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KJ N célèbre Ecrivain de nos jours, par
lant des Evangeliftes, Temble leur rendre 
juftice, en difant : Auteurs véridiques » je 
n'en doute pas} (1 feulement il n'àvoic pas 
ajouté: Mais d'une fi crajfe ignorance, £$ 
fi pleins iardtwt pour {/a gloire de leur 
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Maître (*) On ne fauroit difconvenir qu'a
vant la merveille de la Pentecôte ils ne fuf-
fent en éfet d'une très-crafie ignorance. 
Eux-mêmes le font affez conoitre, par la 
candeur avec laquelle ils racontent tant de 
miférables queftions qu'ils feifoient alors à 
leur Maitre; ce qui n'eft pas une foible 
preuve de leur véracité; mais après la 
Pentecôte, & lors qu'ils écrivirent les 
Evangiles * peut-on perfifter avec quelque 
laifon à les qualifier de gens d'une crafle 
ignorance , & la leflure même de leurs 
écrits le permet-elle ? Cette crafle ignoran
ce dans leur premier état, comparée avec 
ce qu'ils furent dans la fuite, ne préfente* 
t-elle même pas un contrafte bien glorieux 
au Chriftianifmc ? Quant à ce qu'on ajoute, 
Si pleins d'ardeur pour la gloire de leur 
Maître* je penfe que ce feroit être auffî 
d'une crafle ignorance & bien ftupide, pour 
ne pas fentir* que tout en les difant véri-
diques, on veut pourtant nous rendre fuC 
perte leur narration, & nous infinuer, 

as 

(*) Lettre ;e. écrite de la montagne» 
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que fi on ne les croit pas capables de nous 
raconter du faux à eux connu & contre 
leur confcience, on doit cependant fe dé
fier de leur ardeur pour la gloire de leur 
Maitre, & fe dire qu'elle pourroit bien leur 
avoir fait prendre fouvent le change, & 
Jes avoir féduits, fans s'en apercevoir, 
pour exagérer les merveilles qu'ils en ra
content. Si l'Ecrivain, dont nous parlons, 
eut un peu plus donné d'attention à tout 
le contenu des Evangiles, il y auroit vu, 
avec étonnement, je dirai même avec ad
miration , tout le contraire de ce qu'il ûw 
iïnue, 

La droiture diftinguée dont il fait pro-
felTion, me (ait donc efpérer > qu'il verra 
avec plaifir, que je lui préfente ici l'ex
trait d'un Auteur très célèbre & très-rek 
pe&able, & qui fervira d'une pleine réfu
tation de ÙL dangereufe infinuation. 11 effc 
vrai qu'après avoir taxé de fumier le Jour
nal Helvétique, il eft à préfumer qu'il ne 
le lit pas, & qu'ainfi cet extrait ne tom
bera jamais fous fes yeux. Mais (i je dois 
le regarder corne en pure perte pour lui, 
il ne le fera peut-être pas pour nom. 
bre de ceux en qui l'infinuation de cet 
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éloquent Ecrivain aurait afoibii la foi duo 
aux EvangHdtes. Je les prie donc de bien 
pefu ce qu'ils vont lue. 

Les Evangeliftes, dit ÎAhhè du Guet} 
(* ) fe refit mblent tous, dans des peints 
où V$ ne refît roblent a aucun des au
tres homes: Ils éctivent des chofej» é.o* 
mante», fans en ètee étonés; ils anon-
cent les plt»s grandes merveilles, corne 
fi e'Ies éioicpc comunes & ordinaires ; ils 
parlent de ce qui les touche le plus, avec 
une tranquilité prefque feroblable à Pindi-
férence* & ils s'mterdifent tous avec la 
même lévérité tomes les léfkxions, dans 
l̂ s lieux même ru elles êtoient corne néceC» 
fanes & corne mdifpcnfablcs. Un tel ca-
radère eft non (entament nouveau, mais 
unique,' & c'eft un double prodige de le 
trouver dans tous les tvangeliftes dans la 
même perfection, & de n'en trouver au~ 

r* (¥ ) Traité des Principes de la foi Chrétien, 
ne, Tom.\% ch. S* 
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cun veftige psrmi les autres homes. Mai» 
entrons dans le détail, non pour tout ob-
ferver, mais pour juger par quelques ob-
fervations, combien la matière de celles que 
Ton fuprime feroit féconde. 

Si lesEvangeliftes, en parlant de la baf-
fefTe de leur naiflance, avoient ajouté un 
mot fur les deifeins de Dieu, qui vouloit 
faire éclater fa puifTance, en n'employant 
que de foibles inftrumens, ils auroient 
tout d'un coup fixé l'efprit au véritable 
point de vue, & ils auroient fait fentir que 
leur baflede même & leur ignorance étoient 
néceâaires. Ils dévoient, ce femble, cette 
réflexion & à la Sagefle de Dieu & à eux 
mêmes. Pourquoi donc ne l'ont-ils pas faite ? 
Elle eft préfente k leur efprit: Pourquoi 
l'ont-ils fuprimée? 

Leurs fautes, dont ils parlent fi fouvent 
& avec tant de fincérité, euifent paru plus 
excufables, s'ils avoient dit, au moins une 
feule fois, qu'elles fervoient à faire éclater 
la Grâce, qui les avoit changés en d'autres 
homes- Us s'interdifent néanmoins cette 
réflexion : Quel autre qu'eux fc la feroit 
interdite ? 

Us raportent que les Princes des Prêtres 
& les Pharifiens demandèrent à Pilate qu'il 
mit des gardes au fépulcre de Jéfus Chrift 
pendant trois jours, de peur que fes Dif-

14 
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ciples n'enlevaflent fon corps, & ne pu-
bliaflent ' enfuite qu'il était reflufcité ; & 
que le Gouverneur leur répondit : Vous 
avez des gardes ; faites vous mêmes garder 
le fépulcre ceme vous l'entendez. C'étoit 
le lieu d'ajouter, que la Providence les 
prenoit ainfi dans leurs propres pièges ; que 
leurs précautions mêmes contre la réfurrec-
tion de Jéfus Chrift en deviendroient les 
preuves, & que plaçant eux-mêmes les 
gardes qui dépendoient d'eux, & non du 
Gouverneur, ils écartoient juTqu'à l'ombre 
de la défiance & du foupçcn. Mais les 
Evangeliftes fe contentent du firnple récit, 
& ils n'en prennent aucun avantage. Une. 
telle retenue , dans de telles circonilances , 
eft.elle naturelle ? 

Les gardes qui avoient été corne fou
droyées, par l'éclat de l'Ange qui renverfa 
la pierre dont Dénuée du fépulcre étoit 
fermée, après avoir été les témoins de la 
téfutreelion de Jefus Chrift, publièrent à 
la follicitation des principaux Sacrificateurs 
& autres chefs de la nation, qui les payèrent 
de te menfonge, que pendant leur fomeil 
les Difciples de Jefus Chrift avoient enlevé 
fon corps. Il n'étoit pas poiîîble de rapor-
ter cette impoflure, fi grofièrement con
certée, fans la confondre à l'inftant, en 
reprochant, à des témoins qui fe difent 
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endormis , la témérité d'attefter ce qui s'eft 
fait pendant leur fomeil. Mais ce qui n'eft 
point au pouvoir de !a nature a été au pou
voir de l'Evangeliftc : Il a raporté le men-
fonge, & ce qui efl: plus encore, le fuccès 
du menfonge, & enfuite il s'eft tu* L'éf-
prit de l'home eft-il capable d'une telle mo
dération? & qui peut ignorer le cœur de 
l'homme à tel point, qu'il ne fente pas 
que ceci le pafle, & qu'il porte le carac
tère d'une opération furnaturelle ? 

St. Pierre & St. Jean ayant apris de 
Marie Madelaine que le fepulcre de Jéfu* 
Chrift étoit ouvert & que fon corps n'y 
étoit plus, fe déterminèrent à y aller; 
mais en courant. St. Jean, corne plus jeu
ne, y arriva le premier \ mais par une 
horreur naturelle il n'eut pas la hardieflb 
d'entrer dans le tombeau. St. Pierre moins 
timide y entra, & il vit avec étonemenfc 
que les linceuls dont le corps de Jéfus Chrift 
avoit été envelopé ctoient reftés , & que le 
fuaire, dont fa tète avoit été couverte, 
étoit mis à part, & dans un autre lieu 
que les linceuls. St. Jean qui avoit vu les 
mêmes chofes confufément, en fe courbant 
pour regarder dans le fepulcte, y entra 
après St. Pierre, examina tout avec lui, 
& en chercha une toute autre caufe que 
fa téfurredion. 
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Toutes ces circonftances prouvent in* 

vinciblement, que les Apôtres étoient inca
pables de former le deflein d'enlever le 
corps de Jéfus Chrift, loin de l'exécuter ; puis 
que les deux Difciples qui pafoiflbient avoir 
plus de zèle & de courage que les autres re-
gardoient corne une grande adion d'aller à 
fon fépulcre, lors que l'entrée en étoit ou
verte , & que les gardes n'y étoient plus... 
Qu'outre cela il étoit manifefte que fi l'on 
avoit eu deflein d'enlever le corps de Jéfus 
Chrift, on n'auroit pas perdu le tems à le 
tirer des linges dont il étoit envelope, ni 
à mettre ces linges dans des lieux féparés; 
la précipitation, & la crainte d'être fur pris 9 
ne permettant rien de tel. 

Pourquoi donc St. Jean, qui eft un de 
ces Difciples, ne tait-il aucune, de ces ré
flexions en raportant ces circonftances? 
Comment s'arrète-t il où l'éfprit humain ne 
/àuroit s'arrêter, s'il agit feul ? 11 favoit 
les bruits que les Juifs afeâoient de répan
dre: Ce qu'il raporte peut en démontrer 
la foufleté, & fans doute il en lent toute 
la force : Pourquoi donc n'en fait il point 
duplication ? La fincérué eft ici la moindre 
chofe ; ce qui la prouve eft encore plus 
mei vtilleux ; & je n'ai garde de ne pas 
croire des hommes qui m'abandonent les 
réflexions où elles font & naturelles & fi 
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décîfives, & qui fe contentent du (impie 
récit. 

Ce feroit en éfet porter la défiance è 
l'excès, que de foupçonner les Evangeliftee 
d'avoir fuprimé les réflexions dans les cho-
fes où ils avoient intérêt, afin que cette 
modération leur tint lieu de mérite, & qu'il» 
petfuadaffent avec plus de fuccès, en ca
chant avec art le defir de perfuader. Urt 
tel rafintnient oteroit à la Vérité tous fes 
avantages , & tout ce qui fert à la diftin-
guer du menfonge: Elle deviendroit même 
fufpedc, par les preuves qui Pétabliroient l 
&, par une malignité fans règle & fans 
principes , on parviendroit à douter de 
tout, & de ce qui feroit même le plus 
certain. 

Mais quand on fupoferoit de l'artifice & 
de l'art dans la (Implicite même des Evan-
geîiftes , à l'égard des chofes où ils avoient 
intérêt, il y en a beaucoup d'autres où 
Ton ne pouroit atribuer à ce principe la 
févérité avec laquelle ils fupriment toute 
reflexion. Ils avoient tous une haute idée 
de Jéfus Chrilt, de fon inocence & de fa 
faintete. Ils difent tous néanmoins qu'il re
çut le batème de St. Jean , qui n'étoit 
qu'un batème d'humiliation & de péniten
ce. II y avoiV unp fpèoe de néceflîte de 
concilier avec i't minent; vertu de JéLs 
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Chrift la profeflîon d'une pénitence publi
que. Un mot auroit pu nous expliquer ce 
miftère, où la gloire de Jéfus Chrift étoit 
intèreffée ; mais ce mot n'échape à aucun 
des Evangeliftes, & ils nous laifTent tous 
dans Téconement, fâchant bien qu'ils nous 
y laiflent 

Il en cft ainfi de la crainte & de la ttif-
teffe mortelle de Jéfus Chrift, de fa fueur 
de fang, de fon agonie, du befoin qu'il 
eut d'être fortifié par uu Ange, & de fa 
prière tant de fois répétée, pour être dif-
penfé de boire le calice dont il avoit paru 
altéré quelques heures auparavant. Il eft 
bien certain que les Evangeliftes, qui re-
gardoient Jéfus Chrift comme la fource du 
courage de tous les martirs, n'auroient 
rien imaginé de tel, bien loin de l'écrire, 
s'ils n'y avoient été preffés par la vérité, 
& ce n'eft pas auffi dequoi il s'agit. Mon 
ctonnement eft, qu'ils n'aient rien dit pour 
expliquer des chofes qui paroiffent incom
patibles avec la force, l'intrépidité» la plei
ne réfignation que Jéfus Chrift avoit con-
ftamment manifeftées jufqu'alors ; car il n'eft 
pas ici queftion de leur propre intérêt, 
mais de celui de leur Maître. Y auroit-il 
encore ici de l'artifice à fuprimer les réfle
xion-? Efpérent-ils qu'on fera plus difpo-
ii à regarder Jéfus Chrift corne Dieu, après 
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l'avoir vu moins ferme en aparence que 
beaucoup de Martirs? Il eft évident que 
c'eft uniquement l'Efprit fânt, qui a con
duit la plume des Evangeliftes, qui leur a 
défendu de rien ajouter, où, fans lui, i'éf-
prit humain fe feroit crû coupable s'il n'a-
voit ajouté plufieurs chofes. Et il n'eft pas 
moins évident, que les Evangeliftes ont été 
perfuadés qu'ils n'étoient que fes organes, 
& que ni les réflexions, ni aucun moyen 
de la Sagefïè humaine, ne lui étaient né* 
ceffaires pour faire recevoir des vétités dont 
il doneroit la foi quand il voudroik De 
telles obfervations , qui s'unifient & fe for
tifient mutuellement, font neceflairement 
une grande impreflion fur les efprits fen* 
fibles aux marques de vérité, & bien int 
truits du fond & du naturel de tous les 
homes. Mais nous n'avons pas encore 
aprofondi ce qu'il y a de plus merveilleux 
& de plus inimitable dans le caradère des 
Evangeliftes. On lait avec quelle ardeur ils 
aimoient Jélus Chrift, & quel zèle ils 
avoient pour lui. Néanmoins ils parlent 
de fes plus grandes adlions, de les mira
cles fans nombre , de la fublime do&rine 9 

«on feulement fans émotion & fans aucun 
de ces mouvemens que l'admiration & le 
défir d'en caulèr une pareille aux autres 
ont acoutumé de produire» mais en des 
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termes fi (impies 9 fi courts, fi éloignés de 
toute afcâauon, qu'on croiroit, fi l'on ne 
conoiifoit d'ailleurs leurs fentimens , qu'i s 
écrivent une hiftoire étrangère & qui letr 
eft indiférente. Us Font le récit des fou-
frances de notre Seigneur fans s'arrêter lur 
aucune circonitance, fans y mêler au
cune réflexion, fans laifler paroitre l'im-
prellion que les douleurs & l'ignominie de 
leur Maître font fur eux, fans elfayer d'ex
citer dans les autres ou la compaifion , ou 
l'indignation, ou Tétonement > on diroit 
même qu'ils ne penfent qu'à abréger ce 
récit, tant ils apuient peu fur des circon-
(lances très- importantes j & en éfet aucun 
des Evangeliltes ne les raporte toutes ; il 
faut unir leur hiftoire pour en avoir une 
complétée, & alors même il paroit claire
ment que tout n'eft pas dit. 

La flagellation, qui fut fi cruelle, puis 
que dans le deifein de Pilate elle devoit 
iervir à attendrir les Juifs, n'eft marquée 
que par un mot » & encore indirectement 
dans deux Evangiles. Les outrages inouïs 
qu'on fit à Jéfus Chrift dans la maifon de 
Caiphe, & dans le Prétoire, où il fut ex-
pofé aux infultes & à la barbarie des fol-
dats Romaius, (ont raportés en deux ou 
trois lignes. Le crucifiement n'a qu'une pa
role. C'elt par occdûon qu'on aprend dans 
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un autre lieu que Jéfus Chrift fut attaché à 
la croix par des clous, qui lui percèrent 
les pieds & les mains, & nous n'en au
rions pas été certains fans l'hiftoire de fa 
réfurredion (*). Qui de nous aurolt écrit 
ainfi les foufrances d'un Home de bien, in-
juftement oprimé, fur-tout s'il avoit été 
notre Parent & notre Ami, s'il nous avoit 
comblés de biens, s'il étoit mort pour nous 
conferver la vie, s'il avok fauve notre fa
mille auffi bien que nous, s'il avoit déli
vré l'Etat & la Patrie de cruels ennemis, 
en fe facrifiant pourx le bien public ? . . . . 
Quels fentimens n'auroient pas produit 
en nous la reconoiffknce, l'admiration, l'a
mour, l'indignation contre fes ennemis, la 
haine de leur injuftice, le defir de foire 
paffer dans les autres les mouvemens dont 
nous aurions été pleins ? D'où vient donc 
que des homes qui adoroient Jéfus Chrift 
corne leur Dieu, qui fe croyount rachetés 
de la mort éternelle par fa mort, & qui 
étoient perfuadés qu'il s'étoit immolé pour 
leur falut, parlent avec tant de modération 
de fes oprobres & de (es douleurs? Et 
comment, avec tant de reconoiflanoe & 
tant d'amour, confervent ils une i\ étonante 
tranquilité? C'eft vifiblement ici Topera-

O Jean XX. 25, 
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tion d'un autre efprit que de celui de 
l'home, & le doigt de Dieu n'eft pas ici 
moins marqué que dans les prodiges qui 
firent difparoitre les preftiges des Magiciens 
qui réfiftoient à Moïfe. . . . Qu'on relife 
dans ce point de vue l'hiftoire de la Paf-
fion dans chaque Evangelifte, & qu'oit 
juge de quel prix eft l'attention d'eux tous 
à fe contenter des fimples faits , fans les 
qualifier, fans les charger , fans y joindre 
quoi que ce Toit qui ne fafle pas partie du 
récit. L'envie & la fureur des Prêtres con
tre Jéfus Chrift n'artirent pas contr'eux la 
moindre invtdive : La perfidie de Judas 
eft raporcée fans aigreur & fans haine; fou 
infolence d'ofer s'aprocher de Jéfus Chrift 
pour le baifer & pour le trahir, par ce ligne 
de confiance & d'amitié, fouiève tout le 
monde, mais n'arrache pas une parole à 
l'hiftorien: La foibleiTe de Pilate eft évi
dence y mais les Evangeiiftes fe contentent 
de raporter les faits qui la prouvent : L'or
gueil d'Hérode, qui fe venge du Glence 
de Jéfus Chrift, en l'attribuant à ignorance 
ou à folie, méritoit bien d'être rabatu, 
en découvrant la fagefTe profonde qui hu-
milioit fa curiofité ; mais là-deiïus tous les 
Evangeiiftes gardent la même retenue. 

Ce caradlèrc (i fingulier Se ii furprenant n'eft 
pas celui d'un feul.Evangdifte* il eft celui 

de 
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de tous, quoi qu'ils aient écrit en des lieux 
& en des tems diferens, & il eft dans 
tous également parfait. Si c eft le premier 
d'entr'eux qui a commencé à écrire qui a 
fervi de modèle aux autres, où ce premier 
avoicâl vu ce qu'il a fuivi? Avons nous 
dans l'antiquité une hiftoire du même gen
re? Eft-il poffible même qu'il y en ait eu? 
D'où vient donc qu'un Publicain tel que 
Se. Matthieu s'eft formé une idée aiiffi par* 
faite d'une chofe auflî nouvelle & suffi 
fublime, d'un Dieu fait home, fbufranc & 
mourant pour le falut de tous ? Et com
ment a-t-il pu at eindre par un premier 
eflai à une (i augufte (implicite, devant 
laquelle toute l'éloquence & toute la fa* 
geife humaine ne font qu'imbécillité & 
qu'enfance; car Tune & l'autre auroieitc 
infpiré le contraire de ce qu'a fait St. Ma-
thieu, 6L que nous venons d'àJmirer* ?S 

Mais fi les autres Evangelîftes ne font 
que les imitateurs du premier 4 d'où leur 
eft venu le dife^rnement qui les a portés 
à fuivre fon exemple ? Comment eft il ar
rivé qu'ils ont tous pris également fon ca« 
ra&ère ? Eft il même fi facile de compren* 
dre tout ce qu'il y a de véritable grandeur 
dans la manière que St. Mathieu a fuivk ? 
Eft-il aifé, après même qu'on y a faic 
beaucoup de réflexions & qu'on l'a long-

K 
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tems étudiée, de l'imiter fi fidèlement qu'on 
ne s'en écarte jamais. Il n'y auroit qu'à le 
tenter aujourd'hui, pour fentir combien 
une telle imitation feroit dificile, fur tout 
fi l'on eft plein de foi & d'amour, fi l'on 
fait eftimer les foufrances de Jéfus Chrift > 
& fi l'on eft plein de cette ardeur & de 
ce feu dont les Evangeliftes étoient embra-
fés-, car c'eft principalement dans l'union 
de ces difpofitions avec leur modération & 
leur retenue que cônfifte la merveille. C'en 
eft une d'aimer corne eux : C'en eft une 
autre feparement d'écrire corne eux: Mai» 
c'eft un prodige de la Grâce même, & l'ou
vrage unique du St. Efprit, d'avoir fû al
lier un amour fi ardent, avec un genre 
d'écrire fi modéré, & fi peu femblable à 
celui qu'infpire l'amour 

Si l'un des Evangeliftes avoit eu en cela 
aflez de pouvoir fur foi-mème , & aflez d'à-
drefle, pour ne fortir jamais du faux caraâère 
dont il auroit voulu fe parer, il eut été 
prefqu'impoflîble que les autres euflent con-
fervé la même attention avec le même fuc-
cès ; & s'ils y avoient réuffi, ils n'auroient 
pas manqué de faire obferver, par quel
ques-uns de leurs difciples, leur défintèref-
femcnt, leur modeftie, leur naïve fimpli-
cité &c. On auroit dans la fuite infifté fur 
cette preuve, on en auroit montré la 
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force, & rien n'auroit été plus célèbre qu'un 
fi beau caractère, fi dignement foutenu par 
les premiers Ecrivains, & fi favamment dé. 
velopé par leurs plus habiles difciples. Mais 
c'eft tout le contraire ; aucun des anciens 
n'a fait un tel commentaire fur le genre 
d'écrire des Evangeliftes ; ils ont plus fen-
ti l'impreffion d'une fi augufte fimplicité 
qu'ils ne l'ont aprofondie; & je ne fai lî 
avant M. Pafcal quelcun en avoit 11 bien 
conu la merveille & le divin. 

Ce qui rend la modération des Evange^ 
liftés encore plus étonante, c'eft qu'ils 
ayoient devant les yeux l'exemple des Pro-
fètes, qui fe font abandonés aux plus vifs 
mouvemens quoi qu'ils ne viflènt que dans 
un avenir éloigné l'image des chofes dont 
les Evangeliftes ont été les fpedateurs (*) $ 
Pourquoi les Evangeliftes ne difent-ils rien 
de tel? Pourquoi font-ils tranquiles, eux 
qui ont été préfens à tout, pendant que 
les Profètes font fi émus ? Les homes 
le conduifent d'une manière abfolument con. 
traire : Ils font modeftes quand ils parlent 
de l'avenir, & pleins de hardieflè & même 
de nerte lors que leurs conjectures ont ré. 
uifi: Ils font timides & chancelans où les 
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Profetes ont été fermes & précis; & afc? 
tentifs à fe fervir de tous leurs avantages 
où les Evangeliftes n'en prènent aucun 
Ces deux caradères, ( des Profetes & des 
Evangeliftes) en apatence fi contraires» 
mais fi dignes de PLfpric de Dieu, n'ont 
pu être Téfet que de fa fagefle & de fa puif-
fance ; & il n'y a que celui à qui tous les 
tems font préfens, & qui eft le maitre des 
penfees & de volontés des homes, qui ait 
pu difcerner & faire exécuter ce qui con-
venoit aux miftères futurs, & aux miftè-
res accomplis j aux Profetes chargés de les 
prédire, & aux Evangeliftes chargés d'en 
écrire Thiftoire. 

•*$**?• 
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COMPLOT 
Qu'ont au former les Apôtres , fi c'efl À 

faux quils ont attejié la RéfurreSion de 
J É S U S C H R I S T . 

^ 1 les Apôtres ont rendu un faux témoi
gnage à la réfurrcdlion de Jefus Chrift, il 
fau* néceflairement qu'ils en aient tramé le 
projet de concert. Il faut fupofer dès là, 
qu'au bout de fept à huit jours après fa 
crucifixion, voyant qu'il ne reflufeitoit pas, 
comme il le leur avoit formellement pro
mis , ils fe donèrent un fecret rendez-vous 
à l'écart hors de Jérufalem pour en déli
bérer i & qu'alors l'un d'entr'eux, Céphas, 
vraifembîablement , qui s'étoit toujours 
montré le plus hardi & le plus bouillant, 
leur tint le difeours fuivant. 

Le Maitre dont nous étions les Difci-
ples n'eft plus. Nous l'avions fuivi, pleins 
de grandes efpérances pour lui même & 
pour nous ; mais fa mort a terminé fes 
projets & fait évanouir nos efpérances ; 
car nous ne pouvons plus nous flater qu'il 
reffufeitera} come il nous en avoit allures. 

K i 
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Le tems, qu'il avoit préfcrit eft pafle, & 
nous emploierions inutilement celui qui 
refte à l'attendre. Nous devons donc nous 
féparer, pour retourner à nos premières 
profelïions, & porter devant le public la 
honte d'avoir été trompés 3 ou demeurer 
unis , en prenant une genereufe réfolution 
de foutenir notre gloire, en difant haute
ment & à tout le monde qu'il eft refluf-
cité, & qu'il eft par conféquent le véri
table Meffie, promit* par les Profètes, & 
attendu par notre nation. Il y a , ce me 
fcmble, de la lâcheté dans le premier parti, 
& beaucoup de courage dans le fécond, qui 
par cette raifon eft bien plus digne de 
nous, mais qui n'eft pas fans des grandes 
dificultés. 

Il n'eft pas néanmoins impoffible de les 
furmonter, fi nous fomes capables d'un fc-
çret impénétrable. Mais il faut bien com
prendre ce que ces termes lignifient* car 
il ne s'agit pas feulement de favoir fe 
taire ; il faut outre cela favoir parler, & 
parler contre fa penfée & contre fon fenti-
ittent* Nous devons donc, avant tout, 
faire choix de perfones fidèles, qui d'un 
coté puiifent aflurer le menfonge d'une 
manière intrépide & qui en écarte abfolu-
ment le foupçqn, & qui de l'autre enfe-
vçliiiçnt dons un profond & éternel fecret 
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les réfolutions que nous prenons aujour
d'hui; car tout feroit perdu, fi une feule 
perfone, à qui nous aurions donné notre 
confiance, alloit nous trahir, en révélant 
à nos ennemis ce qui ne doit être fu que 
de nous. 

Corne ce point eft eflentiel, & qu'il 
doit fervir de bafe à nos grands defleins, 
il eft néceflaire de prévoir tout ce qui fe
roit capable d'arracher le fecret aux perfo
ras qui ne feroient point à toute épreuve. 
Nous ferons expofés à beaucoup de mau
vais traitemens; à la prifon, à de dures 
queftions, à la mort même, & peut être 
à des genres de mort très cruels, très longs, 
& capables de laiTer une patience qui ne 
feroit pas invincible. Tout cela doit ècre 
prévu & méprifé, & il faut regarder corne 
le comble de la gloire, d'être plus grand 
que tous les homes enfemble, & au deflus 
de tout ce qu'ils pourroient employer con
tre nous de plus terrible. 

Mais j'avertis que dans les plus rudes 
tortures il ne faut efperer aucune confola-
tion, ni aucun fecours de la confeience, 
& que nous ferons même alors obligés de 
nous fortifier contre elle, & d'étoufer d'u
ne manière prompte & impérieufe tous fes 
remors, qui ne pourroient que nous efraier, 
& partager l'attention unique à notre def-
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fein & à Ihoneur qui doit nous en reve
nir. Je fai que la fermeté, fur-tout quand 
elle doit durer long tems, & qu'elle eft 
vivement attaque par le fentiment d'une 
douleur aiguë, eft puiflamment foutenue 
par le calme & la paix d'une bonne cons
cience, & par l'intime perfuafion qu'on 
foufre pour la vérité. Mais nous fbmes 
apeliés à des épreuves nouvelles, qui n'ont 
liefoin d'aucune confort ion ni d'aucun 
apui, & qui fupô ent même, que tout ce 
qui foutienc les autres homes fe convertira 
contre nous en tentations & en obftacles. 

Ce que je viens de duc, renferme un 
grand feus, & plus profond qu'on ne le 
croiroit, s'il nétoit exo iqué. Car nous 
devons porter le défintèrefïement & la gé* 
néroiité, jufqu'à ne rien attendre de celui 
pour qui nous pafierons notre vie dans la 
crainte & dans la foufrance & pour qui 
nous nous bifferons égorger; car que fe-
jroit il pour noas, n'ayant rien pu faire 
pour lui même; & nous dé'ivreroit il de 
la main de nos perfécuieurs & de la mort, 
ayant lui-même (ucombé fous la puiflance 
de fes ennemis, & n'ayant pu rtffijfciter, 
corne il nous l'avoit promis tant de fois, 
& peu d'heuies même avant qu'il fut arrê
ta? Il fe trompoit & il nous a trompés; 
Dieu en a difpolé autrement} il eft le 
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Maître ; nous ne devons point fonder fes 
jugemens, & nous ne devons pas même 
trop y penfer. 

Vous vous étonez peut être de ce con-
feil. Il eft nouveau, j'en conviens, mai» 
néceflaire, & à tel point néceflaire, que 
toutes nos réfolutions avorteront, fi la 
crainte de Dieu vient y caufer du détor
dre, & nous rendre timides & chance-
lans, dans le témoignage que nous fomet 
déterminés à rendre contre lui, en foute-
nant qu'il a reflufcité celui qu'il a laiffe 
dans le tombeau ; qu'il a reconnu pour le 
Meflîe celui qui en avoit pris le nom fans 
en avoir la réalité ; & qu'il a voulu que 
tout le monde crut en lui, quoi qu'il l'ait 
fans doute condanne, corne un ufurpateur 
d'une gloire qui ne lui étoit pas due. 

De tels aveux coûtent un peu dans le 
commencement, mais on s'y fait avec le 
tems, & en s'imprimant bien dans l'ame 
qu'il eft beau de foufrir fans efpérance, ni 
du coté de Dieu, ni du coté des homes, 
& même avec certitude d'être puni de 
Dieu & des homes, & de l'être non feu
lement en cette vie, mais auflî dans Tau-
tre. On peut parvenir au dernier degré 
du courage, & devenir impénétrahle à 
tous les lentimens de crainte, & même à 
ceux que la Religion doit infpirer. 
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Car il faut bien en venir là, ou rei 

tourner honteufement à nos filets & à nos 
barques, & je demande avec inftance qu'on 
en comprenne bien la néceffite. Celui que 
nous regrettons, a pris ouvertement la 
qualité de Vivifie ; il a plus fait, il a ofé 
fe dire le Fils de Dieu, & celui qui de-
voit un jour de fa part Juger tous les 
hommes, & les ré:ompenfer ou les punir, 
chacun félon qu'il le mériceroit. Tout cela 
étoit exagéré; Pexpérience nous a apris ce 
qu'il en faloir rabatre ; mais nous ne pou
vons nous diflîmuler que Dieu a du être 
très irrué d'une telle afectation de titres 
pompeux, & qu'il ne peut voir fans in
dignation , que nous entreprenions de faire 
reconnoitre pour fon Fils, pour fon Fils 
unique, celui qu'il a défavoué, & que nous 
favons mieux que perfone qu'il a défavoué. 

Cela peut arrêter des timides & des 
âmes vulgaires s mais il ne faut parmi 
nous que de Grands homes, qui fâchent à 
quoi ils s'expofent, & qui foient même 
affermis par cette conoiflance. Il en cou-
teroit cher, s'il feloit reculer. Qu'on exa
mine donc toutes choies avec maturité; 
qu'on en fente bien la dépendance & la 
liaifon , & qu'enfuite on fe déclare. 

Corne il me femble qu'on m'écoute 
avec joie, & qu'au lieu d'être intimidé 
par mes réflexions, on les trouve judi-
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cieufes & même encourageantes, voici ce 
que j'ajoute pour l'exécution d'un fi grand 
deflein, où ce feroit une témérité de s'en
gager, fans avoir préparé les moyens d'y 
réuflïr. Avant tout nous concerterons une 
fauffe hiftoire des aparitions de notre com
mun Maitre, & ceux qui auront plus d'éf-
prit pour l'invention y travailleront; les 
autres en feront les juges, & tous s'im
primeront fortement dans la mémoire les 
dilcours & les faits dont on aura fait 
choix, parce qu'il n'y faudra plus revenir, 
& que les variations feroienc de la plus/* 
dangereufe conféqueuce. 

A ce travail il en faudra joindre un 
autre, qui demanderoit plus de conoiflance 
des Ecritures que nous n'en avons, mais 
on y fupléra par l'étude ; & en attendant 
il faut que les plus habiles d'entre nous 
recherchent dans les livres de Moife, dans 
les Piaumes, & dan* les Profètes , tout ce 
qui regarde le vrai Meifie, que nos pères 
ont attendu, & qu'on a raifon d'attendre 
encore , puis que celui que nous avions 
fuivi, ne l'eft pas. Mon deffein elt de lui 
en faire Implication, & de détourner à lui 
toutes les Proféties qui regardent le véri
table. L'entreprife eft hardie; mais qu'ett-
ce que notre deflein, finon la hardieflfe por
tée jufqu'à fon comble ? 
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Une fuite naturelle de cette entreprifc 

eft, que nous nous déterminions à l'un ds 
ces deux partis ; ou de méprifer le fens 
des tentures, quoi que divines & infpi-
rées; ou de les méprifer elles mêmes» 
corne fauffes & fupofées. Je ne fuis pas 
encore bien ferme fur le choix; je ba
lance & j'attens votre confeil. Mais il me 
femble, que le plus court feroit de regar-
der toutes les Ecritures corne fauffes ; par
ce qu'il eft dificile de les corrompre tran-
quilcment, quand on les refpede corne di
vines , & qu'on eft bien plus libre & bien 
plus hardi, quand on s'eft délivré de ce 
refpeét. 

Une féconde fuite inévitable, eft de 
confiderer toutes les promeffes & tou
tes les profècies, touchant le Meilie, 
corne vaines & frivoles, ou pour le moins 
corne incertaines & douteufes. Car fi les 
Ecritures font fauffes, les Profèties qui re
gardent le Meflie, & qui en font la partie 
la plus importante, le font aufli; ou fi, 
tn prenant un parti plus modéré, nous 
nous contentons de corrompre le fens des 
Ecritures, fans trop examiner ce qu'elles 
font dans la vérité, il eft évident, que 
nous nous engageons à regarder tout ce 
qu'elles prédiient du Meilie corne arbi
traire • & corne dépendant des interpréta-
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tions qu'il nous plaira d'y donner. Le 
Meflîe donc, come vous le voyez, ne fera 
parmi nous qu'un vain nom ; nous le fe
rons extrêmement valoir parmi ceux qui ne 
feront pas du fecret, parce que notre hon
neur y eft intèrefle, & que nous tombe
rions dans le mépris, fi la haute idée 
qu'on a du Mtflîe, jointe à PafTurance avec 
laquelle nous foutiendrons que notre Maî
tre eft le véritable, ne nous faifoit refpec-
ter come fes difciples. 

Une troifiéme fuite éga'ement nécef-
ftire & inévitable, mais qui m'a fait plus 
de peine que les autres, dans le tems 
que je méditois le plan que je vous pro* 
pofe aujourd'hui, & qui vous étonera 
peut-être d'abord, c'eft que nous ne de-
devons pas déformais faire grand état de 
la Religion de nos Pérès, ni la confiderer 
come établie fur de fort folides fondemens. 
Car fi la tradition du Meflîe eft attaquée, 
& s'il importe peu de prendre les Ecritures 
dans leur véritable fens; ou plutôt, (car 
il faut être fincère aujourd'hui ou jamais ) 
fi nous faifons bien d'anoncer au monde 
come le véritable Meflîe, celui que nous 
favons très.certainement ne l'être pas, & 
fi nous avens droit de lui apliquer des 

Proféties qui conftamment ont un ?utre 
objet, il faut neccflairement que nous nous 
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mettions au deflus de tout ce que nos Pérès 
ont regardé corne le plus inviolable & le 
plus facré. 

Or voyez où cela nous conduit. Nous 
avons crû jufqu'ici que la Religion de nos 
Pérès étoit la vérirable & par conféquent 
l'unique. Elle eft en éfet la plus ancien
ne, la plus autorifée & la plus pure: 
Elle eft la feule qui (bit fondée fur la Ré
vélation divine, ou qui fe glorifie de l'ê
tre ; & il eft certain, que fi elle vient une 
fois à nous paroitre douteufe, il n'y en a 
aucune dans le monde qui doive nous 
impofer. Voilà le dernier terme où je pré-
tendois vous mener. Je n'exige pas que 
vous y confentiez à Pinftan*; c'eft une 
chofe qui mérite réflexion ; mais ce que 
j'exige eft, que vous compariez avec foirt 
toutes les parties du plan que je viens de 
vous propoîèrj que vous en examiniez la 
liaifon étroite & néceflaire, & que vous 
vous perfuadiez fortement qu'il faut, ou 
tout accepter, ou tout rejetter $ les tempe* 
ramens & les exceptions étant ici abfolu-
ment impoffibles* 

J'efpère que vous ne ferez pas long-
tems à vous déterminer, car il y aura bien 
des chofes à faire, après que vous aurez 
pris votre parti j & le terme que je vous 
propofe, pour tout concerter & tout finir, 
eft fore court. Nous n'avons que Tinter-
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vale de la fèce de Pâques à celle de la Pen
tecôte, dont une partie s'eft déjà écoulée, 
& dont il fout ménager le refle, pour pré
parer l'ordre des faufles aparuions, pour 
étudier dans l'Ecriture tout ce qui regarde 
le Meflîe, pour former le plan d'une Reli
gion nouvelle, pour éfacer de nos efprits 
les traces & les idées de l'ancienne, & 
pour nous afermir contre nos préjugés, 
contre nos craintes, contre tous nos intè. 
rets; car nous n'en réfervons aucun, & 
nous allons genereufement renoncer à tous 
les biens de cette vie & à toutes les efpé-
rances de la vie future. 

Ce qui me détermine à choifir la fête 
de la Pentecôte, eft le concours extraordi
naire de ceux de notre nation , & même 
de beaucoup d'étrangers à Jerufalem ; car 
ce fera une occafion favorable pour leur 
anoncer la réfurreftion de celui que nos 
Sacrificateurs & nos Sénateurs ont crucifié, 
& d'en répandre bientôt la nouvelle par 
tout le monde. Nous ignorons à la vérité 
les langues étrangères, & nous fomes fans 
interprètes; mais notre préfence fufira. 
Les uns comprendront par fignes ce que 
nous leur voudrons dire, & les autres, 
qui entendront notre langage, les aide
ront. Nous ne pourons faire aucun mi
racle ; mais n'en eft ce pas un grand, que 
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d'ofer réfifter à tout ce qu'il y a de grand 
& de puiflant parmi nous? Il y auroic 
peut être plus de prudence à ne pas pa-
roitre tous à la fois, & à ne pas nous 
expofer tous dans un même jour, n'ayant 
rien d'extraordinaire ni de divin pour 
nous Faire refoect:r, & n'ayant aucune pro* 
tedion à erpérer, ni de Dieu, ni des ho
mes > mais dans un deffein corne le notre, 
fingulier en tout, & contraire aux règles 
communes, de quel ufage feroit la pru
dence ? 

Je fuis certain, qu'avec notre pronon
ciation Galiléenne, & avec la bonne con
tenance que nous tiendrons» nous perdu-
derons bien des gens; & je compte telle
ment fur le fuccès, que j'embrafle dans 
mon deflein, non-feuiement la Judée, mais 
tous les Peuples, tous les Empites, en un 
mot tout l'Univers, fans que la diverûté 
des mœurs, des religions & des langues 
me puiife arrêter ; fans que toute la puif-
fance des homes armée contre moi m'inti-
miJe; fans que le peu de vraifembîance 
c>u; paroit, à faire adorer corne le Fils 
de Dieu, par les Gentils, qui n'ont au
cune conoiflance des Ecritures ni du MelEe, 
celui que les Juifs on: crucifié, foit capa
ble de fufpendre un moment mon zèle 

pou* 
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pour un Maitre qui pourtant nous a 
trompés. 

Au refte il ne feroit pas jufte, que nous 
confervaiîîons pour les autres la compaflîon 
& les fsntimens de pitié que nous tâche
rons d'étoufer par raport à nous mêmes. 
Ainfi lorfque nous verrons que des perfo-
ncs féJuites par nos difcours & par notre 
profonde diiiîmulation feront expofées pac 
leur crédulité à de grands dangers, qu'el
les feront profcrites, exilées, jettées dans 
d'obfcures prifons, déchirées par de cru
elles tortures, condamnées au feu, aux 
bètes farouches & aux fupHces les plus 
honteux & les plus infuportables, corne l'a 
été notre Maitre, au lieu de nous attendrit 
fur leurs foufrances par une foiblefle in
digne de nous, & au lieu de nous repro
cher à contretems Pimpofture par laquelle 
nous les aurons trompés, nous nous aplau-
dirons de leur feduâion , nous mettrons 
notre joie dans leur malheur, & nous ne 
craindrons point de les honorer & de les 
faire honorer, corne d'illuftres témoins de 
la vérité; quoi qu'elles ne foient à nos 
yeux que des martirs de notre impofture, 
& de leur facilité à recevoir fans difcer-
nement le menfonge. Cet article, quoi que 
le dernier, eft l'un des plus efTentieis i car 
nous fomcfi portéi naturellement à l'huma-
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nité, & nous croyons foufrir ce que noué 
voyons foufrir aux autres, Fur tout lorC 
qu'ils font inocens, & qu'ils joignent à 
rinocence une jeunefle, une candeur & un 
air de vertu qui fe (ait fentir jufqu'au fond 
de l'âme, & qu'il n'en coûte qn'un mot 
pour les délivrer. Ce mot, qui découvriroit 
tout le miftère, ne doit jamais nous écha* 
per; il ne faut pas même qu'un foupir, 
qu'un gémifTement nous trahiiTe ; & il fera 
ton de s'accoutumer aux fpedacles les plus 
inhumains , pour parvenir par degrés à une 
dureté que rien ne touche. 

Voilà un abrégé fidèle des difcours 
qu'ont dû tenir entr'eux les Apôtres & qu'ils 
ont tenus en éfet s'ils ont eu deflein de 
tromper. Le plan que l'un d'eux vient 
d'expofer aux autres a été fuivi & exé
cuté dans toutes fes parties , s'ils n'ont 
pas été fincèrcs ; & bien loin qu'on doive 
le regarder corne une fimple idée, il faut 
au contraire le confiderer corne la règle 
confiante de toute leur conduite. Quel 
horre fenfé ne fentira pas qu'une pareille fu-
pofition eft impoffible ? Qui ne conviendra 
pas que rétablificment du Chriftianifme eft 
une nouvelle preuve de fa Divinité? 

£&<&* 
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L E T T R E 
D E P O P E AU D O C T E U R S W I F T , 

Traduite de l'Anglois. 

Ze Doâetir Stvift, zélé partifan de tPglif* 
Anglicane, defirant de convertir Mr. 
Pope, qui étoit Catholique Romain, lui 
écrivit fur ce fujet une Lettre , qui fut 
admirée par tous les Gens dejprit , à la 
queSe Mr. Pope fit la Réponfe fuivante : 

Binfeld 8e. Décembre 1713. 

M o N S I E U R , 

J E ne viens point vous importuner 
par le récit de toutes les obligations 
que je vous ai ; je ne parlerai que 
de deux chofes pour lefquelles vous avez 
particulièrement droit à ma reconnoiflun-
ce; le defir que vous témoignez d'entrer 
en correfpondance avec moi, & TotVe que 
vous me" faites de vingt guinées pour 
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changer de religion. Permettez que ce deiv 
nier trait fàfle feul le fujet de ma lettre. 

Sûrement jamais Eccléfiaftique ne don
na tant de fa propre bourfe pour l'amour 
de la religion ; c'ift prefqu'autant de pièces 
d'or qu'un Apôtre du tems pafTé obtint 
de pièces d'argent de Prêtres pour un ob
jet bien plus considérable. Je vois par là 
qu'il me fera plus avantageux de propofer 
par foufcription un échange de ma foif 

qu'une traduction d'Homère. Je ne puit 
mieux vous prouver, combien je fuis d i t 
pofé à la réformation, qu'en vous difant, 
que je ferai fatisfait, fi vous pouve2 enga. 
ger Myîord Trcforier & le refte du MiniC 
ftère, à lever une fomme & à faire dans 
ce pieux objet tout ce que Mylord Halli-
fàx a fait dans de» vues profanes. Je 
crains qu'il ne foie dificiie d'être à la fois 
prête & bon chrétien, & je me trouve 
a&uellement reiTerré entre ces deux partis ; 
car l'emprefTcrncntdcs Whigs à mon égard, 
pour le premier, eft égal au vôtre pour le 
fécond. Cependant fi vous pouvez obtenir 
de chique membre du gouvernement qui a 
plus de dix mille livres de rente, une fouf-
cripîion proportionnée à la vôtre, je fui. 
vrai l'exemple de bien d'autres , & me ferai 
profère, iorfque le Seigneur tournera ma 
converGon à mon profit. Je lais qu'ils ont 
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le zèle de la religion fi fort à cosur, qu'ils 
donneront beaucoup plus, pour voir un 
bon fujet pafler de TEgiife Romaine dans 
l'Eglife Anglicane, que pour vingt: auteurs 
payens traduits d'une langue inconuc dans 
la nôtre. Je vous charge, Mr.- le Doyen , 
de cette afaire, & vous donn^ plein pou
voir de la négocier en mon nom, en ?a 
prepofant ainfi. Premièrement je m'engage 
à renoncer au chef de notre Eglife le Pape, 
quand j'aurai reçu quelque grâce particu
lière de la Reine qui eft à la tète de la 
vôtre. Je quitterai la communion fous une 
efpèce, pour prendre celle où il y en a 
deux, dès que vos Paftcurs voudront me 
la donner. 

Je ceflerai d'invoquer les Saints, & j« 
me tournerai à l'avenir du coté des pé
cheurs, fi je les trouve auffi difpofés à 
me faire du bien dans ce monde que 
j'en attends de ceux qui font ejejà dans 
l'autre. 

Vous voyez que je fuis fort traitable 
fur les principaux points; mais il en eft 
un que je me réferve, qui j'efpére, ne 
me fera pas refufé ; ce (ont les prières 
pour les morts. Il y a des gens pour Tarne 
de qui je m'intéreffe autaat que pour la 
mienne, & je vous prie de cenfiderer, 
que, quoique la foufciiption • dent j'ai 

L * 

^ 
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parlé, fufife pour moi feul, ce devoir dq 
charité exige, qu'on y fafle des additions ; 
d'autant plus que la plupart de ceux? 

dont je défire fi fort le faiut, font malheu-
reufement Hérétiques, Scfaifmatiques, Poè
tes, Peintres, en un mot de ceux dont U 
vie & les mœurs font regarder le faiut 
comme douteux dans toutes les Eglifes ; la 
dépenfe fera par conféquent plus forte pour 
le leur faire obtenir. 

Le vieux Dryden, quoique Catholique^ 
Romain, éroit poète. Or il a été révélé 
dans les vifions des anciens Saints, qu'au
cun poète ne pouvoit être fauve fans queU 
ques centaines de Méfies ; il faudra donc 
au moins cinquante guinées pour le (aire 
fortir du Purgatoire. Walch étoit non-
fculemet Socinien, mais encore Whig-, 
(parti dans lequel vous avouerez qu'on n« 
fe fauve guères) Ainfi je ne puis modef-
tement demander pour lui moins de cent ' 
guinées. 

VEJlravge étant Tory, nous ne le metJ 
trons qu'à vingt. Les amis du parti n'ofe* 
roient, je penfe, lui refufer cette fomme, 
pour le préferver de la damnation dans 
1 autre monde; fur-tout en confidérant qu'ils 
ne lui ont jamais donné fix fols pour Tenir 
pêcher de mourir de fajju dans celui-ci. 



A O U T 17*9. I J 9 

Permettez-moi enfuite de vous rêpré-
fenter que j'ai plufieurs amis encore vivane, 
auxquels j'efpére, Dieu aidant, furvivre & 
dont j'attends des legs $ or c'eft l'ufage dans 
î'Eglife Réformée de ne pas donner un fol 
pour famé de ceux dont la mort nous en* 
richit. Il y a par exemple Mr. Tervat 9 

peintre fameux, qui a péché grièvement 
en faifant des images femblables à ce que 
l'on voit aux cisux & fur la terre ,• & un 
malheureux jeune homiqe nommé Mr. Gayt 

4jui écrit des paftoraîes durant le tems du 
Service divin. Il eft d'autant plus à plain
dre qu'il emploie à la parure de fon corps 
l'argent qu'il devroit deftiner au Lien-eus 
de fon ame. Il ne faudra pes moins que 
quelques centaines de guinées pour les faire 
aller en paradis. On ne trouvera pas ma 
demande trop forte, fi l'on fait attention 
à la dificulté de Pentreprife & à l'intérêt 
que mon amitié pour eux m'y fait prer-
dre. Il refte encore un {a!ut fur lequel 
j'ofe infifter & j'aurai fini ; mais comme il 
cft infiniment plus dificile à obtenir que 
tous les autres, je me contenterai de vous 
expofer le cas ; laiffanc à la générofité du 
miniftére à fixer la fomme néceflaire pour 
y réulfir. La perfonne dont je veux parler, 
cft le Dodleur Swift % un digne EccléfiaC 
tique, tuais qui de fon propre aveu a çonu 
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pofé plus de libelles que de Sermons- Si 
l'opinion reçue parmi bien des gens eft 
vraie, que trop d'efprit mène en enfer, 
cet infortuné Gentilhomme court grand 
rifque d'y aller pour l'éternité: A la vé
rité j'efpére que fes fréquentes converfa-
tions avec des Savans pourront diminuer 
le danger, comme cela arrive à d'autres. 
Quoiqu'il en foit je ne croirai jamais méri
ter la vie éternelle, fi je ne bis tous met 
cforts pour la lui procurer. C'eft lui qui 
m'a fait voir la bonne compagnie, qui me 
confoloit quand j'étois malade, qui m'a 
engagé à compofer des poèmes, en un mot 
c'eft à lui que j'ai toutes les obligations 
poflibks. 

J'ai crû autrefois que je ne pourroii 
jamais m'acquiter de tout ce que je de-
vois à Tes bontés ; mais depuis peu & à 
mon inexprimable fatisfadion j'ai apris que 
j'uvois déjà payé cette dette \ car Montagne 
ni'aflure que celui qui reçoit un bienfait y 

oblige le bienfaiteur. Si Tunique but d'un 
, ami eft de rendre fervice à fon ami, celui 

des deux qui en fournit l'occafion eft celui 
qui eft vraiment libéral. A ce compte il 
eft impolïible que le Dodeur Swift s'ac
quitte jamais de ce qu'il me doit jufqu'à 
préfent, & pour l'avenir il peut s'attendrt 
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à avoir chaque jour plus d'obligation à Ton 
fidèle & affectionné ami 

A. P O P E . 

Tout ie qui eji fcrti de la flume £un hom-
me célèbre 9 [es étrits même les plm in-* 
differens ont dei droits à la publicité* 
Cette opinion à laquelle on ne donne qui 
trop d'étendue depuis quelques années, 
devroit être rejirainte y car il eji très-
vrai qu'un grand homme, quand ce n'eji 
point pour le public qu'il travaille , £f? 
qu'il na k parler que de fujets qui l'in-
térejjent peu, fe néglige autant & fou* 
vent plus encore que P Auteur le plm 
médiocre, perfuadé que ce qu'il dit ne 
fera jamais connu ' du public. Il eji très-
vraijemblable que le célèbre Mr. Pope 
ne fongeoit pas qu'un jour ces Lettres , 
qu'il a réellement écrites, feroient recueil
lies & publiées. Il ne paroit pas du-
moins que fon intention ait été qu'elles 
fujfent lues par d'autres que par l'ingé* 
nieufe Dame À laquelle elles font adref-
fées i & cependant elles étaient bien fai~ 
tes peur paroitre au grand jour , ^ 
pour fervir de fuite aux nuvres de HÏ 
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ittufire Auteur. Le choix qu'en a fais 
f Editeur, prouve en lui un ta& fur ^f 
un goût peu commun. Dans le grand 
nombre de Lettres écrites par Mr. Pope, 
qu'il s'et oit procuries, // n'a choifi que 
celles qu'on lit dans cette tolle&ion, & 
qui font toutes au niveau de la grande 
réputation de l'Auteur. On y retrouvé 
cette élégance de ftyle ££ cet agrément 
iïcxprejjîon , cette force & cette éner
gie de penfées qui cara&érifent tous les 
ouvrages de ce grand Ecrivain ; comme 
Von en pourra juger par Us fragmens 
très-court s que nous allons rapporter. 

L\E pentes pas, Madame, que je me 
fufle hazardé jufqu'à vous écrire, fi je n'y 
avois été fortement encouragé par la nou
velle que Mifs H. vient de m'apprendre i 
nouvelle vraiment intéreflante, & qui fera, 
n'en doute* point, très-agréable à la na
tion entière des Auteurs. Mifs H. m'a af-
fyré que vous étiez irrévocablement déci
dée â ne plus écrire. J'en fuis comblé, & 
je vous en remercie au nom de tous mes 
confrères. Car enfin Je voilà donc arrivé le 
ûiomeat où moi & ; tant d'autres pourrons 
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écrire fans crainte & même fans efprit : 
votre filence va nous mettre à tous la 
plume à la main ; & je me promets bien 
d'être le premier à donner l'exemple. Il ne 
falloit pas moins que cette certitude de 
votre abjuration, Madame , pour me raf-
furer ; autrement, le moyen, je vous prie f 

de lier une correfpondance avec vous? le 
/ moyen qu'un homme tel que moi, abbata 

par le travail même, & pénuré d'tftime 
pour vos talens, ofât s'avanturer jufques 
à écrire des Lettres qui feroient éclipfées» 
ccrafées, anéanties par unephrafe, un mot 
tracé de votre bêle main? Mifs H. m'a 
dit auffi qu'il \ous étoit échappé, il y a 
quelques jours, de parler avec diftindion 
d'un endroit qu'on appelle Twitenham : 
AtTurément il faut qu'il y ait là quelque 
mal-entendu ; le beau bien qu'habite Mi(s 
H. s'appelle Richetnond, & non pas 7W-
tenham, c'eft une erreur âç géographie qui 
vous a fait tomber dans cette méprife. 
Vous faites trop d'honneur, fans [le vou
loir, à un petit hermitage, au folitairc 
'IVitenham, & beaucoup plus encore à la 
chétive créature qui y vit, & qui eft d'au* 
tant plus indigne de votre fouvenir, qu'el
le fouhaiteroit dç bon cœur n'avoir jamais 
vu ni vous ni vos ouvrages. En effet, 
Madame, c'eft ..vous qui m'ave* arraché. 
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pour le rt(le de mes jours, à mon goût 
pour la folitude & pour les livres ; c'eft 
vous qui avez fi bien fait par vos écrits & 
la magie de votre préfence, que, grâces 
au ciel, je ne fuis plus capable dt rien» 
pas même de méditer, ni de rechercher la 
douce fociété d'une perfonne que je fçais 
n'avoir rien à me dire ,• car que voudriez 
vous répondre à tout ce que j'aurois à 
vous demander. Dans quelle fituation éton
nante vous m'avez réduit ! ce n'eft point 
affez d'être épris de vous jufqu'à la folie; 
j'ai été bien plus loin encore. Dans mon 
délire, je me fuis procuré, ou plutôt j*ai 
dérobé votre portrait, & c'eft devant cette 
chère & brillante idole que je pafTe des 
journées entières à dire des extravagances, 
& à m'efForcer fort inutilement à m'ex pri
mer en vers s bien réfolu pourtant de ne 
plus en créer, parce que, tant que j'en 
aurai de vous, je ne ferai certainement pas 
tenté d'en faire, j'ai pour cela trop d'amour 
propre &c. 

Vous m'écrivez, dit M. Pope dans une 
entre Letre M la même Dame, que fi je ne 
vous reponds pas avant un mois, vous 
croire» que la longueur de votre Lettre m'a 
fi fort effrayé, que je n'ofe y répondre. 
Il eft vrai qu'il y a très-Iongtems que jt 
diffère é'un jour à l̂'autre à vous écrire j 
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mais je retarderois encore une année en
tière, que j'y ferois toujours à tems, puif-
que votre Lettre n'eft point dattée f & que 
je pourrois y répondre dans quelque tems 
que ce fût, comme fi vous ne m'aviez 
écrit que depuis 7 à 8 jours. Au fond , 
Madame, mon filence tft très-affurément 
bien pardonnable ; une" prodigieufe multi
plicité d'affaires, dont chacune en elle-mêmt 
ne paroit rien, mais qui par leur réunion 
m'occupent tout entier, m'ont fait man
quer journellement au plus grand de tous 
mes plaifirs, à celui de m'entretenir quel
ques momens avec vous. On auroit tort 
au refte de me reprocher de négliger mes 
amis ; il eft très-certain que je me néglige 
bien plus moi-même encore, ainfi que jt 
m'en apperçois par le progrès de mes in
firmités , &, puifqw'il faut tout dire, par 
Paflbibliflement de mon efprit; deux arti. 
ctes qui me font prévoir le peu de diftan-
ce où je fuis du terme de ma carrière $ 
auffi fuis-je bien déterminé à renoncer in-
ceffamment à tout, pour ne plus m'occu-
per que de la feule affaire pour laquelle je 
fuis né, & à laquelle je fuis bonf fi tant 
eft que je fois bon à quelque chofe. N'eft-
ce pas en effet une grande folie à moi, ds 
facrifier mon tems & ma tranquilité à de 
ftériles complaifançes, à de vains amufc-
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mens, qui au fond ne me plaifent pas* 
& qui ne peuvent plaire qu'à une forte 
de gens, qui ne me regardent que comme 
un infiniment propre a divertir leur parefle 
ou à flatter leur vaftité : car c'eft à l'une 
où à l'autre, à l'orgueil ou à PoiGveté que 
font livrés les grands; pareffêux ou vains, 
il nous font fervir* nous autres Poètes, à 
leur amufèment; ils nous regardent comme 
faifant partie de leur équipage. Quant à 
nous, il me femble, & j'en parle d'après 
l'expérience, que nous fommes bien plus 
îrtfenfés, nous qui (ommos affez ftupide-
ment orgueilleux pour déployer nos talens 
pour de tels perfonnages, & aflez complai-
famment fots pour exercer notre art en 
faveur de gens qui n'y entendent rien. 
Quelques uns de ces grands que je vou-
drois n'avoir jamais connus, m'ont engagé 
dernièrement à remplir une tâche très pé* 
nible f & qui déjà m'a rendu tout malade : 
cependant j'ai donné ma parole, & malgré 
ir# il faut que je pourfuive: c'eft nn tra-
vai prefque fans gloire; mais non (ans 
peine, ni fans danger d'une chute cruelle. 
JVous fentez que ie parle de ma tradudion 
d« VOdyJfee par foufcription; entreprife qui 
mt fera paffer au jugement de la plupart 
pour un homme qui ne cherche qti'à éten
dre fa réputation liuéraire, & à gagner de 
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l'argent; quoiqu'au fond je fois perfuadi 
de n'obtenir, ni l'un ni l'autre de ces 
deux grands objets. Je fuis attaché fans 
défir, fans ambition & prefque fans goût, 
à ce genre de travail, je penfe peu à en 
rechercher de la réputation; & à l'égard 
de l'argent, je vous jure que je n'y pré
tends point du tout. . • . Avant que de vous 
renvoyer les nombreux manufcrits que vous 
m'aviez confiés, j'ai pris la liberté d'y faire 
quelques changemens très-légers , & je m'en 
fuis repenti ; car ce que vous voulez dire, 
vous l'exprimez avec tant de grâces, que 
mes corrections ne peuvent que le gâter * 
&c. 

Ces Lettres font pleines ttejprit, & par cet* 
même c'ejt les déprécier beaucoup que £en* 
treprendre de les traduire. Cependant 
vous de [irons que quelque plume habile rt* 
fajjeprejent au Fublic François* 

Nu**" 
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L'ESPRIT ET LA SCIENCE, 

ALLEGORIE ANGLOISE 

T I R E' S 

DU REMBLER. 

X - / E $ P R I T & la SCIENCE étoient enfans 
èy Apollon 9 mais de deux différentes mères. 
Le premier tenoit le ionr de la gaie Eu-
fbrofint y l'autre de la ferieufe Sophie. * Lt 
frère & la feeur reflcmblent à leurs mères. 
A la toilette de Vèn&, VEjprit fe mocquoit 
de la Science, & contrefaisait fon extérieur 
grave & pefant. La Science entretenoit 
Minerve des bévues & de l'ignorance de 
VEjprit. Avec l'a je, leurs querelles s'aug. 
mentérent. Le frère triomphoit au com
mencement d'une difpute, fa fœur le con-
fondoit à la fin* Elle s'aitiroit de l'tftime, 
& même de la vénération ; on fe fentoit 
du goût & de l'inclination pour elle. Quant 
à lui» impétueux & rapide, il donnoittout 
à la nouveauté; lente & embaratiee, elle 
diftinguoit éurudlement> & n'accordoit 

L^.. 
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feh H&jf&age qu'à ^Antiquité, à l'Autori
té & à la Raifon. lAm divertiflbit tou. 
jeurs , l'autre convainquoit le plus fou* 
v*nt. Tous deux fe rendoient ridicules 
en fortanc de leur caradlére. On mépri-
foit les raifonnemens de YEJprit ,• on ne 
lâoit point du badinage de la Science ̂  en* 
fin les conteftations s'échauffèrent, l'ani. 
mofité s'en mêla, il fe forma des partis 
dans le célefte Palais, & pour y rétablir 
l'harmonie, Jnpiter en chafla les deux ri
vaux. Ils portèrent leurs goûts & leurs 
querelles chez les Mortels. Les jaunes 
Gens furent pour YEfirit, les Vieillards 
pour la Science. Des Théâtres furent conk 
truits par l'un, des Collèges bâtis par l'au
tre. En entrant dans le monde, il falloit 
faire un choix, & renoncer aux faveurs 
de l'une des Divinités pour avoir part à 
celles de l'autre. Les Puiflances rivales fe 
réuniiToient cependant contre de communs 
ennemis. Il y avoit en effet une clafle de 
Mortels qui, dévoués à Pliitm, mépri-
foient également & YEJprit & la Science, 
&! qui peu à peu leur enlevoient leurs con
quêtes. Las de ces fréquentes défertions , 
le Couple célefte demanda & obtint du 
Maitre des Dieux la permiffion de revoir 
fa patrie. Mais le retour fut difficile. UEf* 
pris fe hâta, étendit les ailes, plana s dans 

M 
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les nues, s'y perdit & eut beaucoup de 
peine à regagner la terre. La Science ne 
couroit pas ce rifque, elle fa voit le che
min ; mais faute de vigueur elle ne pou-
voie s'élever, & retrouvoit, en tombant, 
Ton Antagonifte auffi avancé qu'elle. Après 
bien des efforts inutiles, la néceffité let 
Et confentir à s'aider réciproquement. h'Ef-
prit foutint la Science, & la prit pour fou 
guide. Cette union eut des fuites heu-
reufes. Le frère initia la fœur au com
merce des Grâces; elle l'engagea au fer. 
vice des Vertus. Le mariage acheva de 
les unir, & donna naiffance aux Science» 
•& aux Arts. 

JE*** î. 
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LE B O N H E U R 
I M P R E V U . 

A N E C D O T E , 

JLJANS cette faifon où Ton ne fe permet 
plus d'habiter Paris, & où les gens du 
bon ton n'oferoient même s'y montrer, la 
Marquife de * * * , femme aflujettie à tou
tes les étiquettes du jour, fe difpofa 
(quoiqu'elle n'aimât pas la campagne) à 
aller pafler trois mois dans fes terres. 
Comme elle redoutoic l'infipide uniformi
té de la vie champêtre, elle eut foin d'em
mener avec elle une compagnie d'hommes 
& de femmes aflez nombreufe, mais bien 
choifie. 

L'efpéce de cour qu'elle s'étoit faite; 
étoit compofée de femmes aflez aimables 
& paffablement jolies, ou pour le moins 
aflez coquettes pour vouloir paroitre l'un 
& l'autre. L'on fait que pour bien des 
hommes,' cela revient à peu près au même. 

M 2 
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La Marquife jeune, belle , & pleine 

de coquetterie, en avoit mis jufques dans 
le choix des perfonnes qui dévoient l'ac
compagner. Les hommes étoient ce qu'il 
fàlloit qu'ils fuffenc pour que les femmes 
euffent envie de leur plaire; j'ai déjà dit 
qu'elles étoient en droit d'y prétendre. 
Quant à la Marquife, elle ne fe réfervoit 
que celui de paroitre la plus jolie & 
la plus aimable. Elle iavoit qu'il n'y a 
point d'hommage plus flatteur que la pré
férence qui nous eit donnée fur des ob
jets qui la méritent. On peut juger par 
là qu'il n'y avoit que des victoires diffi
ciles qui puifent fatisfaire fa vanité. Mais 
cela eft pardonnable : l'habitude du fuc-
cès nous autorife à méprifer les petit* 
triomphes. 

Enfin la Marquife fe promit beaucoup 
de plaifir, quoiqu'elle fe trouvât éloignée 
de Paris, & G près de cesefprits mauiTades, 
toujours entêtés des beautés de la nature, 
de ces ' hommes (impies & naturels que 
l'efpérance d'une récolte abondante , qui 
ne leur.donne cependant que la vie, rend 
toujours conttns, & qu'on eft obligé de 
recevoir. 

Madame d'Amonville, jeune femme. 
Veuve depuis deux ans, avoit aulfi fes 
terres dans le même canton. Elle s'y trou. 
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Toit pour lors, & vint chez la Marquile. 
Madame d'Amonville écoit faite pour être 
aimée des femmes, & adorée des hommes. 
Sa phyfionomie étoit douce, tendre & 
Spirituelle. Une raifon admirable étoic 
unie à un efprit fin & facile. EUe avoic 
cette aimable .gaieté qui vient, de la can
deur & de la complaifance. Jamais une 
femme n'avoit autant plu, & moins fongé 
à plaire. 

Il y avoit déjà quelques jours qu'elle 
étoit chez la Marquife, qui Pavoit enga
gée à y refter une partie de l'automne. 
Elle vivoit avec toutes les femmes qu'elle 
y avoit trouvées dans une forte d'union ; 
ce qui prouve combien elle méritoit Té-
loge que je viens d'en faire : car elle avoic 
«fiez d'efprit pour n'être point la dupe 4f 
leur caradére. 

Pour la Marquife, déjà ennuyée d'un 
train de vie qui, quoique brillant, avoit 
l'infupportable défaut d'être uniforme , elle 
ctoit au moment de montrer de l'humeur, 
lorfqu'un bruit de chevaux & d'équipages 
vint lui apporter des confolations. Sa fur-
prife fut très agréable quand elle vit entrer 
dans le fallon, avec le Chevalier de Fir-
mans, jeune homme à la mode , le Comte 
d'Olmis, dont il lui avoit parlé fou vent 
comme d'un, homme, fort aimable* qui 

M i 
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n'a voit, difoitil, d'autre défaut que celui 
d'être trop fenfé. La Marquife l'avoit vu 
pluiieurs Fois ailleurs, & lui avoit trouvé 
aflez de mérite pour fouhaiter de le mieux 
connoitre, & d'en faire la conquête. C'eft 
un moment heureux pour une Coquette 
que la vue d'un homme à qui elle eft 
perfuadée de plaire. 

Le Chevalier, jeune fou f dont l'efprit 
ne lui fervoit qu'à faire des étourderies, 
dît en entrant à la Marquife : Madame, 
voici un rebelle qu'il faut mettre à la rai-
fon ; le meilleur moyen pour cela eft de la 
lui faire perdre. La Marquife fut un peu 
déconcertée de ce propos. Ellç craignoit 
qu'il ne découvrit au Comte les prétentions 
qu'elle avoit déjà fur lui, ou du moins 
qu'il ne réclaiiâc fur le but de la réception 
avantageufe qu'elle avoit deffein de lui faire. 
Elle fortit cependant d'embarras. Quant au 
Comte, il faifit, comme cela fe dévoie, 
l'occafion que le Chevalier venoit de lui 
fournir, pour dire à la Marquife des cho-
fes obligeantes, mais'qui n'çtoient que po
lies : elle auroit fûrement louhaité qu'elles 
euffent été plus que cela > mais il fallut 
bien s'en contenter. 

La converfation devenue générale, on 
parla nouvelles, galanterie, piaiûr -, de beau-
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coup de chofes enfin* & on finit par en 
avoir dit fort peu. 

La Matquife étoit enchantée d'elle, par
ce qu'elle avoit dû paroitre aimable, & fi 
elle ne fut pas tout»à fait auffi contente du 
Comte, l'efpérance, ou plutôt la certitude 
de l'être davantage le lendemain , la fit 
jouir d'avance de la plus douce fatisfadiorç. 
Ce lendemain arriva. L'on doit imaginer 
qu'elle employa beaucoup de tems à fa 
toilette. Elle parut devant le Comte avec 
nn air d'aflurance, qui fembloit lui dire, 
qu'il ne pouvoit lui réfifter long-tems, 
qu'il combattoit avec des armes trop iné
gales ; que le défavantage étant de Ton côté, 
fl n'avoit plus d'autre parti 2 prendre que 
celui de s'avouer vaincu. 

Il faut croire cependant qu'on ne réuflît 
pas toujours avec ce qui femble le plus 
devoir nous le (aire efpérer ; c'eft malheu-
reufement ce que la Marquife éprouva avec 
tous fes avantages. Cette journée fut moins 
glorieufe pour elle qu'elle ne s'en étoit flat
tée. Elle s'apperçut bien qu'elle n'avoit pas 
Élit fur Mr. d'Olmis Pimpreffion qu'elle de-
Croit. Il n'étoic rien de plus que ce qu'elle 
l'avoir trouvé au premier inftant; & comme 
j'ai déjà dit, il s'en falloit bien que ce 
fût allez. 

M 4 
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Une femme raifonnable, qui fera de 

bonne foi, avouera que c'eft quelque chofo 
d'agréable que d'avoir fait une conquête : 
pour une Coquette, c'eft beaucoup plus; 
c'eft un plaifir incomparable: mais à quoi, 
comparer le dépit de l'avoir manquée? 

Mr. d'Olmis étoit de ces gens (rares à 
la vérité) qui ofent avouer leurs fentimens*, 
mais qui ignorent l'art d'en feindre, il n'a- . 
voit vu dans la Marquifè qu'une de ce» 
Femmes qu'il eft dangereux d'adorer, & il 
étoit bien réfolu de réfiftër toujours à fes. 
agaceries. Il foupçonnoit les femmes.qui 
étoient chez elle d'avoir le même deffein, 
& fa conduite fut la même avec toutes, li n'y 
eut que Mad. d'Amonville qui ne fut point 
comprifè dans ce jugement: ce que l'on 
avoit à penfer d'elle étoit li différent de ce 
qu'on penfoit des autres, qu'on l'auroit 
diftinguée malgré foi; Auffi le Comte 1» 
diilinguoit.il beaucoup; l'-eftime qu'il avoit' 
pour elle en étoit la preuve. 

La Marquifè qui avoit fait plus de frais 
pour plaire qu'elle ne s'y croyoit obligée, 
piquée avec jufte raifon de s'être trouvée 
dans la néceflîté d'en.avoir befoin, & plus 
encore de la trifte perfuaflon de n'y avoir 
pas léuflï, fe vit enf n contrainte de pren
dre fon parti. Si l'indifférence du Comte 
étoit cautée par des fentimens plus tendre» 

http://diilinguoit.il
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jKmr quetqu'autre, elle étoit trop vaine 
pour s'abaifler jufqu'à en être jaloufe : un 
homme qui l'avoit vue, ne devoit aimer 
qu'Ole; en aimoit-il une autre, elle n'a-
voit plus aflèr bonne opinion de lui, pour 
fimhaiter de l'enlever à une rivale, ni 
même pour le regretter. Dégoûtée donc 
dès foins qu'elle s'étoit donnés pour faire 
une conquête qui commencent à lui paraî
tre peu digne*décile, elle réfolut, par un: 
refte de dépit autant que par défœuvre-
ment, de faire {on poflîble pour décou
vrir le principe d'une réfiftance qui la fur-
prenoic, de faire tomber le Comte dans 
quelque piège qui pût lui fournir les moyen* 
de Te moquer de lui, & de s'en faire un 
amufement, faute de mieux. Comme il 
étoit queftîon de faire trouver une lettre 
d'amour dans fa poche, & qu'il connoiC 
foit fon écriture, elle fe confia à Madame 
cPAmonvilIe. 

Cette dernière qui n'approuvoit pas ce 
projet, voulut le combattre par de bonne* 
raifons ; mais la Marquife fit tant, qu'en
fin elle l'engagea à écrire la lettre: elle la 
dida elle-même; lorfqu'elle fut écrite, 
il s'agiflbit d'être affez adroite pour la 
mettre dans la poche du Comte, fans 
qu'il s'en apperçut. Ce fut .elle qui s'en 
chargea. 
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La Marquife etoit enchantée de l'exécuT 

tfon d'un projet, qui lui promettait tant 
de plaifîr : mais elle n'eut pas lieu de l'être 
autant de l'avoir exécuté. Cette plaifante-
rie n'eut pas tout le fuccès qu'elle s'en 
ctpit promis. Le Comte qui fe douta que 
<fen pouvoit être une, & qui n'avoit pas 
envie d'en être la dupe, n'alla point» 
comme on peut penfer, au rendez-vous, & 
fy contenta, après avoir lu la lettre, de la 
lutter au feu. 

La Marquife que le mauvais fuccès n'a* 
voit pas rebuté, en fit trouver une fécon
de dans fa poche, qui ne fit guère plus 
«l'effet que la première : une troifiéme 
ça'il trouva quelques jours après, & dont 
Fespreflion étoit plus tendre, lui donna 
cependant quelque curiofité: car enfin ii 
etoit avec des femmes qui ne lui avoient 
pas donné afle2 bonne opinion d'elles, 
pour croire qu'il en prit une trop avanta* 
geufe de lui, en fuppofant quelque vrai
semblance à ce que renfermoient ces let
tres; d'ailleurs une plaifanterie ceffe quand 
allé ne réufïit pas, & puifqu'on inGftoit, 
il y avoit du vrai dans cette avanture. 11 
$ut donc envie d'en découvrir l'Auteur, 
& d'y répondre, fi cette découverte étoic 
Agréable : mais comme il ne vouloit pas 
être trompé, il refolut de n'écrire qu'en 
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cas qu'il reçût encore une lettre, qui pûc 
le convaincre davantage. Il n'attendit pair 
long - tems, il en trouva une le lendemain 
qui étoit conçue en ces termes : 

„ Votre filence eft caufé par votre hu 
yy différence \ l'amour a caufé mon indiC 
,3 crétion. Je ne pouvois concevoir qu'a-
,5 vec un cœur aufli tendre que le vôtre, 
„ les follicitations d'une femme qui vous 
„ adore, n'euflent rien pu fur vous, Se 
„ je craignois de favoir qu'il fût enga-
55 gé. J'ai tout découvert, & je ne pui« 
„ douter que vous n'aimiez. Je ne m© 
„ plains pas : c'eft la jufte punition d'une 
„ femme aifez foible pour déclarer qu'elle 
„ aime, avant que de s'être entendu dire 
w qu'elle eft aimée. 11 eft inutile de vous 
w peindre mon défefpoir: feroit-il ce que 
,3 n'a pu faire ma tendrefle? Soyez au 
f, moins touché de ma fituation; je fens 
„ que je vous aimerai toujours. . . Ha ! 
,3 puiflai-je bientôt cefler de vivre! fi voue 
,3 ne devez jamais y être fenfible: mai» 
,3 je le fouhaite trop, pour ne pas l'efpé-
„ rer encore. Adieu. Si vous avez une 
33 réponfe à me faire, vous pourrez la rê  
33 mettre, fi l'on fe promené demain au 
33 foir, à la perfonne qui vous ferrer» 
39 la main. „ 
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C'eft un fentiment agréable que de plai* •• 

& , & tout fentiment agréable nous fé-
dtiit. Un homme eft difpenfé de fuppofer* 
de l'amour; mais il ne l'eft. pas. d'être re-
connoiffant de celui qu'il a infpire. Cette 
ftrçon de penfer étoit naturelle à Mr. d'Ol-
mis : aufli commençoit-il à s'intérefler pour 
celle qui lui avoit écrit, q\ oiqu'il ne It 
connût pas encore. Une efpérance flatteu-
fe ajoutoit à cet intérêt. Plufieurs occa-
fions qu'il avoit eues de caufer avec 
MacL d'Amonville f la lui ayant fait con-
noitre davantage, cette connoiflance lui 
feifoit defirer que ce fût à elle que dût s'ad-
drefier fa réponfe. 11 lui fembloit bien aifé 
d'avoir pour elle les fentimens qu'on exi-
geoit de lui ; pour toute autre, cela l'é-
toit beaucoup moins. En y réfléchiflant 
cependant plus férieufement, la conduite 
de Madame d'Amonville, & l'eftime qu'il 
avoit pris de fon caraâére détruifoit en
tièrement fes premières idées* Il étoit fâ
ché de perdre une erreur agréable, mais 
il s'en confoloit ppr le plaifir de n'avoir 
pas à l'eftimer moins. Nos penfées fe con
trarient quelquefois; cela peut être excufé 
dans ce cas-là. 

Cette avanture commençoit cependant 
à embarafler le Comte. La crainte qu'il 
avoit encore que tout cela ne fût qu'un 
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jeu^ rempêchoit de Te déterminer à faite 
réponfe: car comment, & à qui? Il y m 
même apparence qu'il n'en eût point fait» 
fi une occafion de s'éclairer que lui procura 
le hazard , ne l'eût décidé & en même-
tems mis hors de peine. 

Lorfque toutj le monde fut raflèmblé* 
il vit dans une embrafure de croiTée Ma* 
dame d'Amonville occupée à écrire : il 
s'approcha d'elle en lui demandant ce qu'elfe 
écrivoit. G'eft une chanfon que je copie, 
parce que je l'ai trouvée jolie : je veux 
bien vous la montrer : voyez combien j'ai 
de confiance en vous, klle lui préfema 
en même tems le papier, oubliant en* 
tiérement le danger qu'il y avoit de mon-
trer de fon écriture. Le Comte fut extrê
mement furpris de reconnoitre la même 
main qui avoit écrit les lettres. La cou-
tu (ion- d'idées que cette découverte lui fît 
naître, Jui donna un air interdit qui au* 
roit inftruit Madame d'Amonville de fou 
imprudence, fi plufieurs perfonnes qui s'a-
prochérent d'elle dans le moment, ne l'eut 
fent empêchée de s'en appercevoir. 

Le Comte un peu revenu de fon éton-
nement, ne favoit encore à quel fenti-
ment il devoit fe livrer j Ton plaifir (ear 
toute réflexion faite, il en avoit plus que 
de peine) étoit contrarié par une efpèo* 4o 
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regret* On ne Te trouve jamais affez cou-

,tent. II l'étoit cependant de fçavoir que 
x'étoit Madame d'Amonville qu'il falloit ai-
mer ; mais il ne l'étoit pas des moyens 
.dont elle fe fetvoit pour le rendre fenfible. 
Il falloit malgré lui renoncer à l'eftime 
qu'elle lut avoit infpirée, & c'étoit avec 
chagrin qu'il abandonnent un fentiment 
dont la perte devoit nuire à ceux qu'il 
avoit déjà pour elle. Il fit cependant une 
réponfe capable de détruire les foupçons 
qu'elle paroiiToit avoir qu'il n'en aimât 
un autre, & tint fa lettre prête pour la 
remettre à la perfonne qu'on lui avoit in-
diquée. Une belle foirée ayant engagé tout 
le monde à fe promener après le fouper 

.dans l'endroit le plus fombre du bois, le 
Comte fentit en effet quelqu'un qui lui 
ferra la main, & à qui il remit fa lettre. 
C'étoit la Marquife qu'il ne put reeonnoi-
tre , quelque envie qu'il en eût. Il eft aifé 

^'imaginer tout le piaifir que lui fie une 
réponfe qu'elle attendoit avec tant d'impa
tience. Elle étoit conque en ces termes : 

„ Vous m'aceufez d'indifférence, quand 
w je brûle pour vous de l'amour le plus 
w tendre : Ah ! Madame, pouvez - vous 
» vous plaindre de mon ttienee, quand 

. » c'eft vous qui m'accablez d'une cruauté 
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^ à laquelle je ne puis plus réfifter ! votre 
„ foin pour vous cacher ne me fait que 
„ trop foupçonner que tout ceci n'eftqu'ùtfc 
0 jeu. Si vous ne m'aimez pas, que fert 
v ce badinage ? peut-il rien ajouter à votre 
w triomphe ? n'en êtes vous pas toujours 
„ fûre ? fi vous m'aimez, que de roomens 
w perdus à me l'apprendre, à m'éprouver , 
„ à me fuir! n'eftce pas perdre les mo-
„ mens que de retarder les plaifirs ? n'eft-
„ ce pas ofFenfer l'amour que de le con-
„ trefaire ? peut on l'imiter quand on ne 
„ le fent pas ? peut-on lui réfifter quand 
yy on l'éprouve ? Ah ! daignez apprendre 
v de moi l'étendue de fon pouvoir. Tout 
„ malheureux que je fuis, je ne cherche 
,5 point à me dégager; ce projet eft au 
5> deifus de mes forces. Oui, charmante 
^ d'Amonville, vous êtes l'objet de toutes 
„ mes penfées. » 

Il feroic difficile d'exprimer les diffe-
« n s fentiroens qui agitèrent la Marquife 
à la leûure de cette lettre: Pexpreflïon 
tendre avec laquelle elle la trouvoit écrite, 
& le nom de Madame d'Amonville qu'elle 
y avoit très-diftinâement lu , lui caufoit 
une furprife que rien ne pou voit égaler 
que Ile dépit de n'en être pas l'objet. 
Une prévention, d'ailleurs trop avantagea-

M 
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j e , lui faifoit trouver très-humiliant'd'être 
4iori-feulement en .concurrence de <mérite 
*vec Madame d'Amonville,, mais de fe ivoir 
Ibrcée de lui céder l'avantage. 'Dans foo 
.dépit, elle l'accufoit d'avoir profité de la 
^sirconftance du .badinage pour fe .mettra 
tien avec le .Comte., ,& réfolue à l'en pu, 
flic, elle .commença par lui «acher la let
tre quelle avoit reçue. Pour le Gonlte^ 
il avoi: une impatience extrême d'appoenr 

dre comment fa lettre avoit été reçue. D 
iie concevoit .pas trop .pourquoi Madame 
d'Amonville ne cherchoit ;pas Toecafion de 
Jui en parler. 11 fut bien plus étonné,, 
lorfqu'il lui parla.Ils s'expliquèrent, &.tout 
iiit éclairci. 

Je fuis enfin au fiût, Monfieur, lui 
dit Madame d'Amonville, & vous m'ap. 
prenez combien mon imprudente icomplai-
fance m'eût rendu à plaindre, fi ce n'iétoit 
pas vis-à-vis d'un homme eftimable que 
j'en eufle couru les rifques : mais -enfin je 
fuis tranquille, foyez-le auflï; je fais où 
.eft votre lettre : tout ceci vous paroit fans 
doute fort obfcur , je vais vous en don
ner ^explication. En mëme-tems elle fie 
part au Comte de la plaiiànterie imaginée 
par la Marquife, du refus qu'elle avoit fait 
de s'y prêter, & de Pimpoflibilité où elle 
«'étoit trouvée de s'en difpenfer. Si vous 

me 
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t$e conaoifîîez davantage , ajouta-t-elle, je 
vous ferois .des reproches d'avoir pu me 
croire capable d'écrire des lettres d'une pa
reille coaféquence. Mais je me fouviens 
aiiffi, pour votre justification, de vous 
avoir naoi-mème jette dans l'erreur. Peu 
faite à être inutilement myftérieufe, j'eus 
Pétourderie, il y a quelques jours, de 
vous faire voir de mon écriture: comme 
c'eft moi qui ai écrit les lettres, c'eft ce 
qpi vous a trompé. Au refte fi vous avez 
befoin des preuves pour croire tout ce que 
je viens de vous dire , la Marquife » que 
j'inftruirai de notre converfation, pourra 
vous en donner. C'eft certainement à elle 
que vous avez remis votre Lettre. Elle ne 
m'en a pas fait part: apparemment elle a 
craint, puifque vous m'y nommez, que 
cela ne pût m'inquiéter. 

Ah ! Madame, je ne puis vous expri
mer tout ce que j'éprouve dans le mo
ment. Moi ! avoir befoin de preuves pour 
être perfuadé de tout ce que vous ms di
tes ! C'eft me faire l'injure la plus cruelle : 
façhez l'impreflîon que fait fur moi tout 
ce que vous venez 'de m'apprendre. Je 
vous adore, Madame . . . Rentrons, inter
rompit Madame d'Amon ville : ]e vois bien 
que vous êtes encore dans l'erreur. De 
grâce, arrêtez, Madame t dit le Comte eo 

N 
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la retenant: daignez m'entendre, ou vous 
m'allez mettre au défefpoir. 11 avoit l'aie 
fi pénétré en difant ces mots, que Ma
dame d'Amonville, qui en fut touchée» 
ne put refufer que foiblement de l'écou
ter. Il reprit ainfi : Je vous ai dit, Ma
dame , que je vous adorois ; j'aime à vous 
le répéter, parce que c'eft le fentiment le 
plus vif, & en mèmetems le plus vrai 
que mon cœur puifle jamais éprouver. Ne 
croyez pas que la circonftance préfente me 
faffe hazarder un tel aveu. Je vous aimois 
comme je vous aimerai toute ma vie avant 
que j'eufle reçu les lettres qui m'ont trom
pé- Je vous avouerai même, & c'eft l'ex
trême eftime que j'ai pour vous qoi m'y 
engage, que les favorables difpofuions où 
je vous croyois pour moi, en diminuant 
cette même eftime, avoient nui à mes pre
miers fentiment ; mais vous me les rende* 
tous entiers, & rien ne pourra les altérer, 
ni les égaler jamais. 

Vous connoitfrz à préfent le fond de 
mon cœur; }\>le vous l'off.ir avec ma 
main & nia fi>r»u»»\ Vorre léponfe va me 
rendre le plus Li-ttieux, ou le plus mal
heureux des honw-s. Vous ne devez pas 
douter, Monfknr, que je ne fois très-flat-
tée des fentimens que vous avez pour moi, 
& l'eftime que jVi pour votre tâqoa ds 

m 
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penfer, me permet de vous avouer que 
fy fuis très-fenfible. Quant à vos offres, 
elles font fans doute la réparation de l'of. 
fenfe que vous croyez m'a voir fait?. J* 
vous fais bon gré de l'iniention que vous 
avez de la réparer ; mais cela fuific pour 
effacer des torts que vous n'avez pius; je 
vous dois même de la reconnoilHuice d'une 
propofition que je crois fîncére. Je fqais 
que vous aimez votre liberté; vous vou
lez m'en faire le facrifice, c'eft beaucoup 
plus que je ne veux exiger de vous. Pour 
vous marquer combien je vous fuis obli
gée, acceptez mon amitié; vous la méri
tez: c'eft un fentiment qui fera mon bon
heur , fi je vous l'infpire, & le vôtre, fi 
vous pouvez vous y borner. Ah ! Ma-
•dame, que me propolez-vous ? eît il en 
mon pouvoir de vous aimer moins que je 
ne vous aime ? Je ne vois que trop que 
ma tendrefle vous a déplu, puisque vous 
voulez me contraindre à un fentiment plus 
foible. Après un tel aveu , je fqais le parti 
qu'il me refte à prendre; c'eft celui de 
m'éloigner de vous pour jamais. Je ferai 
malheureux toute ma vie; mais c'eft vous 
qui l'ordonnez, je n'oferai pas m'en plain
dre. CeiTons cet entretien, Monfîeur, in * 
terrompit Madame d'Amonvile; c'eft une 
obhgation de l'amitié de s'intéreffer aux 
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peines de Tes amis, encore plus de les 
leur épargner. Soyez perfuade que j'en 
remplirai toujours les devoirs avec vous; 
mais je ne pourrai adoucir les vôtres, 
que quand vous m'aurez prouvé leur réa
lité , & il faut du tems pour cela. En 
difant ces mots, elle fe leva , & le Comte 
un peu plus fatùfait de fa dernière répon. 
fe, lui donna la main pour rejoindre la 
compagnie. 

Madame d'Àmonville qui ne favoit ni 
feindre, ni fe cacher, n'eut rien de plus 
preffé que de prendre la Marquife à part, 
pour lui rendre toute la converfation qu'elle 
venoit d'avoir avec le Comte : elle la 
croyoit efliz fon amie pour s'intérefler à la 
propoiition qu'il lui avoit faite. Auflî ja
mais furprife ne fut égale à la fienne, 
lorfqu'elle entendit la Marquife qui lui dit 
d'un ton fort aigre, qu'elle étoit peu fai
te au rôle qu'on lui faifoit jouer, qu'elle ne 
l'avoit jamais été à fervir de confidente. 
Voilà, ajouta-1 elle, votre lettre, en lui 
préfentant celle du Comte : elle eft d'une 
tendrefle exceflivej vous en ferez fûrement 
fatisfaîte : mais je ne vous confeille cepen
dant pas d'employer de parei's moyens 
pour en recevoir à l'avenir. Quant à la 
propofition du G nue, vous en ferez tout 
ce qu'il vous plaira. Four moi mes «iffai-
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res m'obligeant à retourner à Paris de
main, comme il n'y a rien que je ne 
doive faire pour vous obliger, puifque vous 
m'avez choifie pour cela , je tâcherai de 
vous lailfer Mr. d'Omis pour vous con-
foler de la perte de quelqu'un qui vous 
étoit utile. 

Cet impertinant difcours choqua beau* 
coup Madame d'Amonville. Elle répondit 
pourtant avec autant de modération que 
la décence le permettoit. Ce que vous ve
nez de me dire, Madame, eft fans doute 
une fuite de la plaifanterie à laquelle vous 
m'avez obligé de me prêter: vousm'otFen-
feriez trop G vous parliez férieufement, & 
Je ne veux pas croire que vous en àyex 
eu l'intention. Puifque vous partez demain, 
je retournerai chez moi aujourd'hui. En 
difant cela, elle prit effectivement congé 
de la Marquife qu'elle laiifa un peu con-
fufe de la (ortie qu'elle venoit de faire, 
& partit une heure après fans avoir vu le 
Com.e qui étoit allé fe promener. A fon 
retour il fut, comme on peut pénfer, trèg-
furpris de ne pas trouver Madame d'Amoti-
ville, & d'apprendre que la Marquife par-
toit le lendemain. 

Le départ de la Marquife n'étoit pas ce 
qui l'étonnoit; il favoit qu'un moment 
d'ennui ou de caprice ftffifoit pour la dc-

N 3 
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cider : mais celui de Madame d'Amonville 
étoit fi précipité, qu'il craignit qu'il ne 
fût caufé par des motifs peu favorables à 
fa tendreflè , & il réfolut, quelque appré-
henfion qu'il eût de lui déplaire, de ne 
point retourner à Paris fans lui avoir parlé. 
L'envie d'être affuré, & l'efpérance d'obte
nir d'elle le confentement de faire {on bon
heur , le déterminèrent. Il fe débaraifa du 
Chevalier, en lui fallut donner une place 
dt«n< Je catofle de laMarquife: il prit en 
mème-tems congé d'elle, malgré les in£ 
tantes feintes ou véritables qu'elle fit pour 
le retenir. 

Madame d'Atronville de retour chez 
elle, fe livroit aux réflexions triftes & en 
mème-vems agréables que lui faifoit faire 
la connoiffpnce des fentimens du Comte ; 
elle le trouvoit trop eftimable pour n'en être 
pas flattée. 

Mais elle n'avoit que très-peu de biens ; 
Mr. d'Olmis en avoit beaucoup : fa délies-. 
teiîe s'oppofoit à un hymen qu'elle croyoit 
clifproponionné. Elle avoit de plus une 
file de huit ans, à qui elle donneroit vrai-
Cmblablement des frères, & la nature lui 
faiibit un crime de la vouloir dépouiller. 
Elle étoit d'ailleurs trop tendre mère pour 
coufentir à donner à fa fille un père qui 
n'en auroit que le nom, & qui pourvut 
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fentiment prendroit fur elle une autorité 
qui la rendroit malheureufe. Ces tailons 
la décidèrent à refufer les efres du Comte, 
s'il les réitéroit. Elle n'imaginoit pat* être 
auflîtôt dans cette néceflité. Comme elle 
vouloit êcie fâchée de le voir, elle com
mença par lui faire des reproches d'une 
démarche qu'elle trouvoit imprudente, & 
qui , ajouta-t elle , peut faire prendre de 
moi des idées fort contraires à celles que 
j'en veux donner. 

Raflurez-vous, Madame , lui répondit-
il. Perfonne ne fait que j'ai ofé me pré-
fenter chez vous , & je n'aurois jamais eu 
cette témérité, fi des fentimens plus forts 
que la volonté que j'ai de ne vous point 
déplaire, ne m'y euflent conduit comme 
malgré moi. Votre départ précipité m'a 
caufé la plus vive inquiétude : il m'a fait 
redouter des réfolutions que je tremble 
d'apprendre. Parlez, Madame, inftruifez-
moi , de grâce, de celles dans lefquelles je 
vais vous trouver : l'incertitude eft affreufe 
pour moi: mais au nom de la plus vive 
paflîon, ne me la faites pas regretter. Vous 
exigez que je me décide, Monfieur; c'eft 
avec douleur que je m'y vois contrainte, 
puifque je partage votre peine, qui, je 
crois, eft fincère : mais il ne m'eft pas poffi-
ble de vous époufer* de très-bonnesraifons 

N 4 
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que je ne vous dirai point, parce qu'elles 
ne vous paroitroient pas telles, m'en font 
un devoir auquel je ne puis me fouftraire. 
Je veux bien vous avouer, fi cela peut 
vous procurer quelque confolation, que il 
je n'accepte point votre main, vous ne 
devez pas en accufer mon cœur, puifqu'il 
partage les fentimens que vous avez pour 
moi. Ah ! Madame, (i votre cœur n'a point 
de paît à votre refus, je crois deviner vos 
raifons j mais qu'elles font offenfantes pour 
moi! convenez-en, ma fortune plus con-
fîdérable que la vôtre, eft le feule obftacle 
que votre déiicatefle met à mon bonheur. 
Que j'ai de reproches à vous faire! Vous 
voulez m'ôter toute efpèce de confolatio», 
puifquevous m'allez faire détefter des biens 
dont l'ufage me retraceroit fans cefTe votre 
cruauté. Non, Madame, vous feriez trop 
cruelle fi vous l'étiez jufqu'à ce point, & 
tout doit vous afTurer que je ne le mérite 
pas. Madame d'Amonville qui commençoit 
à être touchée, lui avoua qu'il avoit péné
tré un de les motifs, mais qu'il lui en 
reftoit un beaucoup plus confidérable que 
l'autre. Et' quel eft.il, Madame, reprit vi
vement le Comte ? C'eft fans doute quelque 
fcrupule de la même importance que le 
premier. J'ai trop peu de pouvoir fur vous 
pour efpécer de Je vaincre : mais au moins 
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Madame, daignez avoir aifez de confiance 
en moi pour me le faire connoitre. Mad. 
d'Amonville attendrie, lui dit en lui ten
dant la main: Vous en inftruire, c'eft vous 
donner des moyens de vaincre ma réfif-
tance, & vous n'en avez plus befoin : vous 
en allez voir la caufe , dit-elle en fonnant 
pour demander fa fille, elle m'eft bieir 
chère; ponfïè-t-elle vous l'être autant! Voi
là à quoi je vous engage. Le Comte qui ne 
pouvoit rien exprimer, fc contentoit de 
baifer les mains de Madame d'Amonville 
qu'il arrofoit de fes larmes. La douleur les 
a voit fait naitre, la joye les rendoit plus 
abondantes. La petite arriva. Les carefles 
dont l'accabla le Comte, eurent bientôt 
raffuré la tendre mère. Jamais hymen ne 
fut mieux aiforti. Jamais époux ne vécu
rent plus heureux. Peut-on ne l'être pas 
quand on a mis d'accord le devoir & 
l'amour ? 

# * * 
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ANECDOTES MORALES, 

T I R E E S 

DE DIVERS AUTEURS. 

V* 'EST prêcher la vertu & confondre le 
vice , que de publier ces grands exemples 
que Ton ne peut lire fans une vive émo
tion. Nous ne doutons pas que les cœurs 
honnêtes n'éprouvent ce fentiment en li
sant les traits qui vont fuivre. 

Alboin> fils d'Auboin, Roi des Lombards 
avoic beaucoup contribué par fa valeur au 
gain d'une bataille contre les Gepides. Il 
avoit tué de fa main le fils de leur Roi. 
Le même jour Auboin donna un grand 
feftin pour célébrer fa vidoire : Le jeune 
Prince y aflîftai mais comme il fe tenoit 
debout, les Seigneurs Lombards fuppliérent 
le Roi de permettre que fon fils fe mit à 
table. Ignorç^vom^ leur répondit-il, que 
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nos ufages ne -permettent pas, même au fils 
du Roi » de manger avec [on Vire, jufqu'à 
ce que quelque Prince étranger fait adopté 
par les armes? Alboin part le lendemain 
avec une fuite peu nombreufe, va trouver 
le Roi des Gepides & lui expofe le fujet 
de fon voyage. Ce Père malheureux réf. 
pede la valeur & la genereufe confiance 
de fon ennemi, il fait taire la nature en 
favtur d'un ufage qu'on regardoit alors 
comme facré, il reçoit avec bonté le Prin
ce Lombard ; Et quoique la vue d'un guer
rier teint du fang de (on fils, lui arrache 
des foupirs, il l'admet à fa table f & arro-
fant de fes larmes l'armure qui avoit ap
partenu à fon fils, il en revêt celui qui 
l'a tué, & il l'adopte par cette cérémo
nie. ( * ) 

Dans un combat contre le parti Pro-
teftant, Ludovic de Gonzague, Duc de Ne-
vers, s'étoic élancé avec courage contre le Ca
pitaine de Beaumont. Celui-ci renverfé de 

f * ) De Saint-Foix, Hift. de l'Ordre ; dtf 
St Efprit. p. 41. 
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fon cheval & prêt à périr de la main de 
Ton adverfaire, lui lâcha un coup de pik 
tolet qui lui cafla le genou. A ce couplet 
gens du Duc accourrent & vont tuer le mal* 
heureux Beaumont; mais Gonz3gue lui fauve 
la vie. Au milieu des cruelles douleur* 
qu'il reffentoit : Tu ajouteras, lui dit-il, quf 
je fai donné la vie, quand tu raconteras 
que tu m'as blejfé & peut-être tui. 

Catherine de Médicis fit chercher un 
jour François Gouffier, Sieur de Crevecœur, 
pour lui annoncer que fon fils venoit d'ê
tre nommé à un Régiment d'Infanterie. 
Madame 9 lui dit i! en fe jettant à Tes 
pieds, il y a un mois que mon fils pajfant 
feul vers le foir dans une rue de Para affez 
écartée, fut attaqué par cinq hommes. Le 
Capitaine la Vergue, fans le connoitre 9 

mit Pépée à la main & chargea ces ajfaffîns 
avec tant de courage, que deux d'cntr'eux 
furent tués, £$ trois autres s'enfuirent. 
Agréez > Madame, que mon fils ne pajfe 
point devant fon bienfaiteur. Vous met* 
trez le comble à la grâce, que vous nous 
accordez en voulant bien dijpofer du Ri* 
ginnnt en faveur de la Vergue. Un cœur 
auili reconnoiflant que le vôtre, lui rfc 
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pondit-elle, ne doit pas être refufé Je 
confens à ce que vous fouhaitez & voue 
fils n'y perdra rien. (* ) 

Scipion de Fiesque, Comte de Lavagne] 
étoic parent de Catherine de Médicls. Cette 
Princefle voulut le taire Maréchal deFren-
ce, mais il le refufa. Madame, lui dit-il, 
fat fervi long tems & fur terne £f? fur 
MW * & fai fait ajfez d?a&ions courageu-
feSy pour être toujours honoré comme un 
bon Ç-? brave Gentilhomme $ mai je n en ai 
pas ajfez fait, pour Vètre comme Maréchal 
de France. J'aime mieux la confederation, 
dont je jouis , qu'un plus haut rang, qui 
peut-être me la feroit perdre. ( * * ) 

La place de Chapelain de la Reine 
ftoit vacante. Quelqu'un vint prier le même 
Scipion de fiefque de s'intérefler en fa fa
veur, & pour l'y engager, il lui remit une 
Chartre, qu'un heureux hazard, dit-il» 

(*) Là- même, F» 4?-
( **) Là. même, p. $ j . 
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avoit fait tomber entre fes mains; Moh* 
fieur de Fiefque après l'avoir examinée, vit* 
que c'étoit un titre authentique, qui dé-
cidoit abfolument contre lui dans un pro
cès très-confidérable qu'il avoit peur fa 
terre de Leuroux. Je vais, dit-il à cet 
homme , écrire à ma Partie, qu'elle a gagné 
fon procès, £f? que je fuk prêt à lui payer 
tous les fraix © dedomagemens, auxquels 
je doà être condamné. Elle recevra avec ma 
lettre ce titre qui lui apartient £f? que vous 
auriez du lui remettre. Vous avez aujji 
mal penfé de moi> que je dois mal penfer 
de vous : Sortez. ( * ) 

Claude de tAubèfiine, Seigneur de Ver-
ieronne, écrivoit à Etienne de Neuilly, Pre
mier Préfident de la Cour des Aides. Vous 
follicitez, Mônfieur, la place de Prévôt 
des Marchands \ je la follicite auiîî. Je fais 
-que hier dans une audience, que vous 
eûtes du Roi, vous n'épargnâtes rien pour 
*ne rendre fufped à S. M . . . . Si je lui re
mettais ces deux lettres & ce mémoire. 

( * ) Là • même. 
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Tous feriez perdu dans Ton efprit, & je 
ferois détait d'un concurrent & d'un en-
ntmi Je vous renvoie le tout. Lorfque 
vous m'écrivîtes ces lettres & que vous 
m'envoyâtes ce mémoire, nous étions amis. 
Je ne dois pas abufer de la confiance, que 
notre amitié vous infpiroic alors. ( * * ) 

Etienne de Neuilli obtint la place de 
Prévôt des Marchands; Mais Henri III. 
eut plus d'une fois fujet de fe repentir 
d'avoir accordé fa confiance à cet indigne 
Magiftrat. 

/ 
Eifabeth, Reine de Portugal, avoit 

épou(é un Prince, qui fe laiflbit aller à 
toutes fortes de défordres. Il pouvoic tout 
& il fe croyoit en droit de tout faire. 
Ses Miniftres n'ofoient pas lui répréfenter 
fes devoirs, même les plus eflentiels. La 
Reine par pure amitié avoit d'abord vou
lu s'oppofer à ce torrent, mais toutes fes 
remontrances f quelque modeftes qu'elles 
fuflent, n'avoient fait qu'irriter l'efprif im-

(**) Là-même, p.d%% 
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périeux du Roi. Elle en avoit fouffert les 
derniers outrages avec une patience hé* 
roïque fans même fe plaindre. Une fi 
grande douceur laifToit un champ libre à la 
calomnie; fes larmes faifoient toute fa dé-
fenfe. 

Un Seigneur de la Cour, dont la fœur 
étoit parfaitement belle, fe mit en tète de 
l'élever à la plus haute fortune. Pour cela 
il falloit fe défaire de ia Reine , & la chofe 
ne lui parut pas impofîïble. Il connoiiTôit 
le Roi extrêmemebt jaloux. Il lui fit en
tendre que ia Reine piquée de fes manié* 
res méprifantes, avoit une (ecrète intelli
gence avec un Seigneur nommé Dom Pe
dro; & pour l'en perfuader, il fut mettre 
enfemble tant de circonftances apparentes, 
que le Roi croîant la Reine convaincue du 
crime, réfolut de le punir fans l'approfon
dir davantage. 

Il y avoit dans la foret voîfine des 
fourneaux à chaux toujours allumés. Il 
envoïa chercher celui qui en avoit l'inten
dance, & lui ordonna, fous peine de fa 
difgrace, de faire jetter dans un de ces 
fournaux le premier homme qui lui vien-
droit demander de fa part, s'il avoit exécu
té fes ordres. Il ordonna auffitôt à Dom 
Pedro d'y aller. Mais ce jeune Seigueur, 
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qui, fans être dans une grande dévotion, 
avoit pourtant de la Religion, ayant trou
vé dans Ton chemin la porte d'une Çglife 
ouverte, y entra pour faire fa prière. f£\U 
fut plus longue qu'à l'ordinaire, il s'ou? 
blia prefque au pied des Autels, & Dieu 
qui vouloit lui fauver la vie, lui donna 
dans ce moment avec abondance les plaifirç 
fenfibles de l'oraifon. 

Cependant le Roi imnattent d'appren-
dre fa deftinée, y envoia cç mên? §eî-
gneur qui avoit accufé la Rei'ie, & lui or
donna de demander à l'Intendant d*s fojr-
neaux, s'il avoit exécuté fes or 1res. A 
peine eut-il parlé qu'il fut failî & jette 
dans le fourn«3u. Dqm Pedro arriva urç 
moment après & retourna dire au Roi qus 
fes ordres avoient été exécutés. 

Qui pourroit exortmer tous les mou. 
vemens qui agitèrent fubitement cç Prince? 
Dès qu'il vit Dom Pedro, il crut que pac 
force ou par airefle il avoit échappé à fa 
vangaance, & réfolut de liji faire dpnnet 
la mort, fans chercha aucqn détour. Maiç 
quand Dom Pedro lui eut dit avec (impli
cite comment les chofes s'étoient pa(fée$ 9 

que par un mouvement fecret, dont il n'a-
voit pas été le mûtre, il étoit entré Jdarçç 
une Ëghfe pour y faire fa prière, & Çu'erç 
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arrivant dans la forêt, il a voit trouvé," 
qu'un autre l'avoit prévenu, & que les 
ordres de S. M. avoient déjà été exécutés» 
le Roi comprit aulfi-iôt que le délateur 
étoic arrivé le premier & qu'il l'avoit jette 
lui même dans le fourneau. Une avanturo 
û frappante & fi mervcilleufe lui fit ou
vrir les yeux, il reconnut visiblement la 
main de Dieu , le crime puni, l'innocence 
Juftifiée, & n'ayant plus rien fur le cœur 
contre la Reine, il lui rendit fes bonnes 
grâces & fa confiance., 
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V O I A G E 
A U T O U R DU M O N D E 

P A I T 

EN I765. ET I766, 

Dans lequel on trouve une defcription exa&e 
du Détroit de Magellan & des Géans ap
pelles Patagons 9 ainfi que de Sept Lies 
nouvellement découvertes dans la Mer du 
Sud% traduit de PAnglois par Mr. R. .. 
Paris 176g. I. V. in 12°. 

Il y a long-tems que les Anglots cherchent à 
former un établijjement dans les Mers du 
Sud, propre a favori fer leurs vues par 
rapport au Commerce & a la Navigation. 
Le voyage, dont nous donnons l'extrait, 
a été entrepris d?après cette idée , & le 
Lefileur jugera s'il ejl propre à la réali* 
fer. Il y trouvera un nouveau témoin 
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gnage de F exigence des Patagons , dont tm 
faille ne fera plus un problème, 

r 

JL VPRES avoir appareillé d'Angleterre aves 
le Dolphin & un Vaiffeau munitionnaire » 
nous mouillâmes d'abord à Plsle de Madère, 
puis à Sant-Jago, où nous prîmes toutes 
forteŝ  de rafraichiffemens, & nous pour-
fuivîmcs enfuite notre route pour le détroifc 
de Magellan j nous vîmes dans cet endroit 
la race gigantefque des Patagons » dont quel-
ques-uns vinrent vifiter notre Vaiffeau. Ce 
peuple nous parut allez policé, ne faifanf 
ai) eu ne infulte & ne paroiffant pas craindre 
qu'on lui en fît. Les Patagons font en 
général très-vigoureux, & ils ont environ 
fept pieds de haut. Ceux que nous vîmes 
étoient tous à cheval & couverts de peaux 
de bêtes féroces telles que tigres , loups t 
&c. dont ils ont coutume de manger la 
viande crue. Je ne puis dire quelle forte 
de Gouvernement eft etab i chez eux, par
ce que nous ne mîmes qu'une fois pied à 
terre. Ils fuivirent la côte à cheval pen
dant plufieurs jours, en face de nous & 
du Dolphin ^ mais lorfqu'ils reconnurent 
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ïjne nous ne remettrions plus pied à terre, 
ils entrèrent dans l'intérieur du pays. Nous 
arrivâmes bientôt après au Port Jefmin , où 
les gens de notre Equipage & celui du DoU 
fhin déchargèrent leur Vaifleau munitionai-
re & le renvoyèrent en Angleterre. Alors 
Mous avançâmes avec le Dolphin dans le 
détroit de Magellan, où nous nous trouvâ
mes quelques jours après dans le plus grand 
danger de nous perdre par la violence du 
vent* nous mîmes environ trois mois à 
faire tout au plus foixante-dix lieues : en
fin nous arrivâmes dans une large bne, 
où nous reftâmes quelque tems, ainfi que 
le Dolphin ; nous y vimes plufieurs co
teaux remplis d'êtres qui nous firent pitié: 
ils paroifloîent être à la vérité d'efpéce 
humaine par la forme, mais ils ne diffe-
roient en rien des bêtes, ils étoient cot> 
Terts de peaux de veaux marins, des
quelles émanoit une odeur fort défôgréa-
ble; ils fe nourriflbient de poiflbns cruds, 
de moules, &a 

Lorfque nous appareillâmes de cette 
baie, nous fîmes tout ce que nous pûmes 
pour marcher de conferve avec le Dolphin 1 
mais il filoit trois nœuds pendant que nous 
ft'en filions que deux , & Le lendemain nous 
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le perdîmes de vue: il (ut affez heureux 
pour entrer dans la mer du Sud, au lieu 
que nous fûmes obligés de revenir fur nos 
pas avec les plus grands rifques. Nous r&-
fiâmes trois ou quatre jours dans notre 
première dation, après quoi nous entrâ
mes dans TOcéan méridional, & jufqu'à ce 
que nous eûmes gagné le Nord, nous eC 
fuyâmes des coups de vent terribles. Noujg 
mouillâmes à l'Isie de Juan Fernandez pour 
faire rafraichir l'Equipage & pour prendre 
du bois & de l'eau; mais malheureufement 
pour nous, elle étoit habitée par les Efpa~ 
gnols qui y ont conftruit une efpéce de Fort. 
Nous fûmes donc obligés de redefcendre jk 
Maffafluro, autre Isle où le Commandant 
Byrard avoit touché avec le Dolphin; 
nous efpérâmes l'y trouver, mais nous 
fûmes trompés dans notre attente, & 
nous ne le revîmes plus pendant tout no
tre voyage. 

Nous courûmes dans cette Isle le pins 
grand rifque de perdre notre Vaifleau par 
un violent coup de vent qui rompit notre 
cable & nous chafla en pleine mer, pen
dant que trente de nos meilleurs Matelots 
ayoient mis pied à terre dans l'Isie, & que 
la plus grande partie de ceux que nous 
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avions à bord étoient malades. Je ne 
pui« vous taire le tableau de la fituation 
afficufe où nous nous trouvâmes alors; 
car les pauvres malheureux qui étoient 
débarqués n'avoient pas pour un jour de 
provilions. 

Cependant nous fumes plus heureur 
que nous n'avions lieu de l'efpérer, & le 
lendemain nous fûmes approviiionnés d'eau 
& de bois à la grande latisfadion de tous 
les gens defEquipage, & nous appareilla, 
mes du côé de i'Ouelt, où nous efluyâ-
mes quantité de maux qu'il Uroii trop en
nuyeux de détailler dans une lettre. Je di« 
rai feulement que nous perdîmes une par
tie de nos mâts & de nos vergues, & plu
fieurs voiles. Nous vîmes pendant tout ce 
tems plufieurs beaux Pays, mais nous n'o-
(ames pas débarquer ; car les Naturels s'a* 
vancérent fur nous avec tant de férocité, 
que nous fûmes obligés d'opofer la force 
4 la force, & nous perdîmes notre Maître 
& plufieurs matelots, qui furent tués à 
coups de flèches d'une fi grande longueur, 
que je n'en ai jamais vu de pareilles : en 
un mot, nous fûmes obligés de combattre 
dans prefque tous les endroits que nous 
reconnûmes > mais jamais nous ne pûmes 

0 4 
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Itfedtuer un débarquement, quoique nout 
tbiiions tué plufieurs des Naturels du Pays* 
t)ar.s les Isles Philippines, où nous nous 
trouvâmes peu de tems après, nous fûmes 
attaqués par un Mulix <ur lequel étoit un 
fcombrfe d'hommes confidérable. Nous fou-
fcinmes Un con.bat très-long, & nous eu-
tnes enfin le bonheur de !e couler à fond* 
Koufc avions pour lors à peine vingt honu 
itns eh état de manœuvrer , y compris les 
Offi ier&s deforte que fi l'on en fût venu 
à i'abordage» nous aurions ité pris in* 
fâilUblemem* 

Après cette affaire f nous arrivâmes à 
Satavia où nous réparâmes notre Vaiffeau 
tjui étoit prêt è couler bas 5 nous travaiPâmes 
fens relâche, mais nous eûmes des rafrai* 
fchiflemens en abondance, qui foulagérent 
infiniment no** Matelots. Après avoir refti 
fcjutlque* femaines à Batavia, nous pour*. 
ïiiiVimes ntnre route pour l'Angleterre. Pen* 
tiçm ce tems il ne s'eft rien pafle de re» 
fiiai^uabta 

^ous réncbMratnes une Frégate frarçoife 
^tii ^Voit été* ainfi que nous, pour faire 
Quelques découvertes* mais elle refufa de 
%<*»* «apprendre ce qu'elle avok vu, & 
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nons obrervâmes la même réferve ï fon 
égard. Il eft bien fâcheux que nous ayons 
perdu le Dolphin dans les mers du Sud 5 car 
(i nous euflions été enfemble, nous au* 
rions pu pénétrer, par la force, chez quel
ques Peuples Sauvages , les ob iĝ r de nous 
donner des rafrauhilîemens, & faire pliw 
fieurs obfervations uiles; mais la péfan̂ , 
teur de notre malheureux Vaifleau ne nous 
permit pas de foirnir allez de voile pour 
faire route enfemble* 
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ANONCES DE LIVRES, 
I. 

JVlEMbiRES de ? Académie de PruJJe &c} 
abrégés par Mr. Paul, correjponlant de 
la Société Roiale de Sciences de Montpé* 

} lier. Z. V. 4°. ou 7. V. 12°. 1769. 

C'eft une rédadioti très-bien faite de 
J6. vol. 4 0 . que P Académie de Prufle a pu
bliés depuis 1760. Mr. Paul y a raffemblé 
tout ce qui peut être utile aux perfonnes, 
qui par goût, ou par état fe renferment 
dans l'étude des Sciences naturelles & ex
périmentales. 

2. 

COURS de Phyfiquc expérimentale & mathé
matique par S. Van Mulchenbroeck, tra-

| [ duit par Mr. Sigaud de la Fond, &c. 
IL P*rk 3. v. 4p. 17^9. 

f" Cet ouvrage connu depuis long-ttms dant 
la République des Lettres devoit être tra
duit en notrt langue* mais perfonne juf 
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ques ici » n'avoit eu le courage de l'entre
prendre. Il paroit que Mr. de la Tond s'y 
eft préparé par une étude approfondie de 
fon Auteur* U a rendu Mufchenbroeck com
me fi cet homme célèbre avoit écrit en -
François. Moins attaché à la lettre 
qu'aux chofes, il a fait des notes} fur plu
sieurs termes d'Hiftoire Naturelle , de Mé
decine & de Mathématiques» 

3-

D* Part du Théâtre en général, OH iVefl 
•parlé des JpcSacles de VEurope, de\ ce 
qui concerne la Comédie ancienne £# nou
velle » la Tragédie, la Pajiorale drama
tique , la Parodie, POpéra férieux, PO-
péra Bouffon, & la Comédie mêlée d'A
riettes , avec PHifioire philofophique de 
la Mufique & des obfervations fur diffié-
reus genres reçus au Théâtre. 2. voL 
12*. Pari. 1*769. 

L'Auteur en veut aux Opéras Bouffons. 
£n paroiiïant traiter gravement de cette 
forte de drame, il l'apprécie à fa jufte va-
leur. Les éloges ironiques, qu'il lui don
ne, font une critique ingénieufe & pi
quante. Il ne fe contente pas d'attaquer 
ce genre, qui femble donner plus de prife 
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à fes détradeurs, il voudroit en détruire 
un autre, qui fera toujours accueilli des 
âmes fenfibles, je veux parler du comique 
larmoiant. A la connoifTance du Théâtre 
ancien & moderne, l'Autheur joint de la 
6nefle & de la gaieté. Il feroit à fouhai-
ter qu'il eut un peu reflerré fon ou
vrage. 

4-
SYNONIMES François, &c. augmentes par 

Mr. Bauzée de F Académie délia Crufca, 
&c. 2. vol. IZ°. Para. 1769. 

HJeft furprenant que perfonne ]ufques ici 
n'ait tenté de fuivre les traces de P Abbé Girard 
pour contribuer à la perfedion d'un ouvrage, 
qui demande les efforts réunis de plufieurs 
Savans & de plufieurs âges. A la réferve 
d'un Di&ionaire aflez imparfait des Syno
nimes, nous n'avions rien fur un fujet 
suffi intéreflant pour ceux qui fe piquent 
de bien écrire. Nous efpérons que l'exem
ple de M. Bauzée engagera ceux qui s'in-
téreiTent aux progrès de l'éloquence & de 
li Poëfie à compléter ce Recueil. 

H I S T O I H B ' *du Siècle $'Alexandre, par 
Mr. Simon Nicolas Linguet. a#. JE#-
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Hon, corrigée £? mgmntit. Pari* 
1769. 12Q. 

Cet ouvrage contient plus de réfle
xions que de faits. L'Auteur difcute fé
lon les règles d'une fage critique, les con
tradictions des Anciens & les fyftèmes ha
sardés des Modernes ; Il apprécie les exa
gérations , que Ton s'eft permifes fur les 
Egyptiens, qu'il répréfente comme un peu
ple Iuperftitieux, pauvre & ignorant ; dont 
les monumens prouvent le pouvoir défpo-
tique de leurs Princes* & non le goût de 
la Nation pour les Arts. La conquête des 
Indes par Alexandre lui paroit tout au 
moins douteufe. On peut tirer d'excel
lentes leçons, de ce qu'il dit fur la ma-
niére de rendre la juftice, fur l'éloquence 
du barreau, le commerce, le luxe & les Arts 
qui y ont rapport, fur la vie commune & 
les mœurs de Grecs. Quant à la Religion, 
il s'attache à prouver que celle des Payens 
étoit plus éclairée que nous ne le croions 
communément. Parmi les Philofopfres dont 
il examine les opinions & la méthode, il 
ne parle pas de Socrate avec l'admiration, 
que tout le monde lui porte. Cet ouvrage 
réunit une érudition profonde, une diéhon 
pure, une éloquence féduitente, un rai* 
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fonnement fort & folide; rçiais on peut 
lui reprocher de la prévention contre les 
opinions. le plus généralement nettes, 

e. 
ESSAI fur l'Education £un militaire, U3-

pag. 8Q. P«ri. I769-

On écrk beaucoup fur l'éducation, mais 
il ne paroit pas que ce foit avec- beaucoup 
de fruit. On arrange des fyftèmes, qu'il 
eft impoflïble d'appliquer à la pratique. 
Cet Eflài doit être diftingué, il peut 
être utile à ceux qui deftinent leurs 
enfans au militaire & qui font en état de 
leur donner des maitres. 

T-
ANECDOTES Germaniques 9 depuis Pan îo6. 

avant F Ere Chrétienne juJqtCi nos jours. 
i .vol. Paru* 1769* 

Ces Anecdotes font dans le goût du 
fiécle : Elles offrent des détails curieux, ran
gés dans Tordre Chronologique & forment 
un abrégé d'Hiftoire d'Allemagne, jufques 
à Tan 1738. Elles font connoitre par 
te faits choifîs , dont il eft impor-
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tant d'être inftruit, tes mœurs d'une Na
tion puiffante. Cette manière de préf.ntec 
l'Hiftoire eft moins pénible & plus amu-
faute pour les Ledeurs. 

8. 
DISCOURS fur h préjugé, qui noie cPin/jl 

mie les parens des fuppliciés, & une 
lettre fur r Eloquence, par Mr. Sabatier, 
Profejjeur d'Eloquence au Collège de Tour-
non. 4Ç . 1769. 

Il eft furprenant que dans un Siècle 
Philofophe, il foit encore néceflaire de 
combattre un préjugé auffi manifeftement 
condamnable. Quoiqu'il en foie, Mr. S. 
l'attaque avec une force vidorieufe, il 
prouve qu'il eft également contraire à la 
Juftice & au bien de PEtat. Ce difeoure 
éloquent eft accompagné de notes très phi-
lofophiques, dans lesquelles l'Orateur prou
ve les principes & développe fes vues. 

9. 

LA Piété filiale, par Mr. Courtialf pièce eu 
cinq a&es. 1769. 

La tragédie bourgeoife, intitulée: tHofâ 
nite criminel, malgré les défauts dont elle 
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fourmille, a reçu du public Pâccueil le plus 
favorable: La piété filiale, dont le fujet 
cft le même, nous paroit beaucoup mieux 
conduite, les caractères font plus grands, 
les fentimens mieux dévelopés: L'Auteur 
y a introduit un hypocrite, qui donne le 
mouvement à toute la pièce, & dont le 
contrafte produit un très bon effet. Quoi
qu'elle Toit écrite en profe, tandis qut 
l'honnête Criminel eft en vers, nous 
croyons qu'elle doit gagner à la compa-
raifon. 

io. 

HISTOIRE de la Poëfie EJpagnole, par Don 
Louis Jofeph Velafquez, traduite de 
FEJpagnol en Allemand, & enrichie d?w 
grand nombre de notes par J. A. Diez, 

t Profejjeur de Philofophie dans FUniver-
fiti de Gottingen. Gottingen 1769. 89* 

L'Auteur de cet Ouvrage, très-inftrui* 
de l'Hiftoire Littéraire de fa Patrie, publia 
il y a dix ans, un Tableau rapide de l'état 
de la Poëfie Efpagnole dans (es différenten 
périodes, depuis les plus anciens tems 
jufques à nos jours. Sa critique eft im
partiale & même févére, il joge fes corn-
patriotes félon toutes les régies de l'Art, 
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Mr. Diez, qui depuis long-tems s'étoit ap
pliqué à cette étude, fupplée à ce que le 
plan de l'Auteur ne lui avoit pas permis 
de toucher: il nous fait connoitre les Poè
tes mêmes, enforte que les Allemands ont 
par le moyen de cette traduction ce qui nous 
manque en François, une bonne Hiftoire 
critique de la Poefic Efpagnole. On nous 
promet une Traduction de cet ouvrage, qui 
fortira bientôt des prefles de la Société 
Typographique de Neuchâtel. 

TI. 

ROMEO & Julie, 7r'âgédie Bourgeoife, nou
velle Edition corrigée. 1769, 

Cette pièce allemande a été reçue avec 
empreflement, exécutée avec fuccès, & re
demandée jufqu'à dix fois confécutives fur 
le théâtre de Leipfig. 

12. 
BIOGRAPHIE Vniverfelle , ou vies des Hom

mes lUujlres de tous les Pais & de tous 
les âges, par Mat. Schroeck, Profejfeur 
à Vittenberg. Berlin 1769. 

5" Il a déjà paru deux Volumes de cet 
ouvrage , & toute l'Allemagne paroit en 
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attendre la fuite avec une extrême impa
tience. On y regarde PAuteur comme le 
Flutarque de Ton Siècle. Puifque Ton plan 
cmbraiïè les Hommes Illuftres de toutes les 
Nations, il mérite d'être connu de tous 
les Peuples, qui cultivent les Lettres. Oa 
nous en promet une traduâion Françoifè , 
qui paroitra bientôt à Neuchâtel & fur 
laquelle nous entrerons dans un plus grand 
détail. 

13. 
LA LtEturc nécejjaire aux jeunes Artijlcs; 

Dilcours prononcé dans la diftributioti 
folemnelle des prix de l'Académie Im
périale & Royale de Gravure, par Mr. 
Jofeph de Sonnenfels. Vienne 1768. 
*°. 

14. 
LES Talens du Peintre de Portraits 1 D i t 

cours prononcé dans une affemblée ex
traordinaire de l'Académie Impériale & 
Royale de Deflein & de Gravure, par 
Mr. Jofeph de Sonnenfels. Vienne 
1768. 

Après avoir attaqué les préjugés f Mr. 
de Sonnenfels tourne fes vues patriotiques 
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iîu côté des Beaux-Arts. Il veut former 
le goût de fes compatriotes , leur ap
prendre à faifir le beau, & à juger fai-
nement des ouvrages de l'Art. Les deux 
difcours que nous annonçons, donnent de 
grandes efpérances qu'il réiiffira dans une 
entreprife toujours difficile : Il réunit là 
folidité des penfées à tous les agrément 
du Style. Peintures animées, tours ingé
nieux, exemples choiiîs avec goût, ex-
prefiions vives & fouvent poétiques, tout 
concourt à réveiller l'attention. Nous vou
drions pouvoir inférer ici ces deux excel
lentes pièces. Elles doivent avoir allumé 
dans le cœur des hommes de Génie, le feu 
qui animoit l'Auteur, lorfqu'il les com-
jpofa. 

P 3 
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E N I G M E . 
J USQU'AU milieu du Sanduaire. 
J'ofe en tous tems porter mes pas; 

Je fuis auffi formé pour fervir à la guerre, 
Sans qu'il me foit permis de paroître aux combatif 

Toujours dans la moindre déroute, 
J'accompagne tous Jes fuyards, 

Soit nature ou caprice, au milieu de la route, 
Je m'attache aux Drapeaux & non aux Etendarts. 

Nouvel animal amphibie, x 
J'habite le feu comme l'eau : 
Le croiroit on ? Je fuis en vie, 
Sans jamais fortir du tombeau. 

Je me glifle & deviens utile 
Jufques chez Venus & l'Amour : 
Je vais jouer mon rôle en Ville, 
Et des Roix compofer la Cour. 

De là dans un vallon , fur un bord d'un rivage, 
Je vole accompagner la flûte & le hautbois. 
J'évite des oifeaux le plus tendre ramage, 
Préférant de m'unjr aux douceurs de la voîx..,r: 
En un mot, dans ton cœur, au fein de la nature 
Leâeur, regarde bien, tu verras ma figure. 
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LOGO G R I P H E 

J o u i habiter la terre, Eve me donna l'être; 
Sans cette mère, Adam n'auroit pu me con. 

noitre. 
Par moi tous les mortels connoiflent leurs befoins, 
A me chercher fans cefle, ils mettent tousleun 

foins. 

Le Déluge penfa terminer ma carrière; 

Mais l'Arche de Noé me remit fur la terre. 

J'ai demeuré depuis avec fes habitans, 

Ainfi mon exiftence a fuivi tous les tems. 

Mais pQur mieux s'éclairer & mettre au net 1A 
chofe, 

Qu'on fâche que neuf pieds font ce qui me 
compofe. 

Je fuis dans le commerce & dans les régimens, 
J'aflîfte aux entretiens de deux tendres amans: 
J'aime le tête à tête, & fuis la folitude; 
Chacun pour me trouver met toute fon étude. 
En mon corps je renferme un habitant des d'eux î 
L'oifeau dont le brillant forme un arcen-cie! 

d'yeux ; 
De Sancho la monture, une Ville ambulante ; 
Un oifeau babillard, & fa prifon pendante. 
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En animant ton corps, ce que l'ame lui fait; 
Ce qui te donne droit d'être avant ton cadet; 
L'extrémité d'un arbre ou bien d'une montagne, 
D'un deflein infenfé la méchante compagne ; 
Ce qui doit furpaffer le galon d'un chapeau, 
Ce qu'on ne peut nommer proprement un four 

neau; 
Ce qui n'eft pas le tien, ce qui te fart coru 

uoitre .• 

t e mois le plus gaillard, un habitant de cloître, 

Ce qui forme ton poing, ce qui ferme ta main, 

Toujours ce qui fe trouve au milieu de ton pain f 

Ce qu'on reconnoit aujourd'hui de plus rare* 

L'ûiflant le plus critique où le mortel s'égare ; 

Une rivière enfin 
Qui fe perd dans le Rhin. 

Quelquefois Ton me trouve agréable & badine * 
Maïs auiïl d'autrefois ennuieufe & chagnne. 
C'en efc afTez, Leéteur, met donc les armes bat* 
Tant que tu feras feul tu ne me tiendras pss. 

Le mot du Logogriphe du mois paffé cft 
C&OC3U&E. J 
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CHRIST. 141 

Lettre de Pope au Do&eur Swift * 
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Autre Lettre du même Auteur à uni 
Dame. 161 

VEjprit & la Science, Allégorie. I6§ 
Le Bonheur imprévu. 17* 
Anecdotes Morales , tirées de divers 

Auteurs. 1$$ 
Voyage autour du Monde en 176? 

(§? 1766, traduit de VAngloU. 203 
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Enigme & Logogripht. 


